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It is far harder to kill a phantom than a reality.





Virginia Woolf






Viens avec moi loin d’ici

Une enquête du capitaine Thomas Sturm

Viviane Serfaty
Qui a tué la prof de français de ce prestigieux Lycée international à l’ambiance feutrée ? Et pourquoi ? Lorsqu’un deuxième cadavre est trouvé dans une salle de classe, la terreur monte parmi les élèves et leurs parents. Chargé de l’affaire, le capitaine Sturm va explorer les liens qui lient tous les protagonistes. Mais les secrets sont bien gardés dans cette banlieue parisienne huppée. Sturm réussira-t-il à pénétrer le mystère ? Et parviendra-t-il à surmonter son goût pour la solitude lorsque l’amour se présentera ?
 
Dans ce roman à la fois plein d’action et de passion, Viviane Serfaty réalise de merveilleux portraits de jeunes gens et d’adultes bouleversés par les crimes, mais toujours en quête d’amour et de sens. Commencez à lire ce roman fascinant dès aujourd’hui, vous ne pourrez plus le lâcher.
 




Prologue







Pour visiter ce petit village à l’intérieur des terres, elle doit prendre un train puis un bus. Mais elle a raté le train qu’elle avait prévu de prendre, elle a dû en attendre un second. 


Et puis en arrivant dans la minuscule gare de campagne, l’autobus qui devait la mener au village est déjà parti. Il n’y en aura plus avant ce soir.


Tant pis, elle va marcher. Après tout, ce ne sont que deux ou trois kilomètres. Google Maps lui montrera le chemin.
Elle avance sur la route déserte, écrasée de soleil. Sauf qu’elle se retrouve dans une rue qui débouche sur un champ. Elle a dû se tromper quelque part.
Une vieille femme approche. C’est l’unique passante dans cette rue déserte, bordée de vastes maisons. Elle lui demande son chemin. La femme lui répond en souriant. Elle se remet à marcher, arrive enfin sur la nationale. Il y a une sorte d’atelier de mécanique en bord de route. Elle ne veut pas se tromper encore, elle va redemander son chemin par sécurité.
Un jeune homme se tient sur le seuil, dans l’attitude impatiente de celui qui attend. Sans doute un client qui fait réparer sa voiture. 
A côté de lui, un autre homme est en train de sortir des outils du coffre d’une vieille voiture. Ça doit être le mécanicien. Ses bras dénudés sont couverts de tatouages. Elle remarque deux dragons, dessinés à l’encre bleue sur chacun des poignets. 
Elle pose sa question. Il lui répond qu’elle est sur le bon chemin. Il sourit. Elle croit d’abord que ses dents sont tatouées aussi. Puis elle s’aperçoit que c’est un appareil dentaire tout en métal. Le sourire noirci la met mal à l’aise, la peau couverte de tatouages aussi. Elle remercie, s’éloigne.
Elle entend quelqu’un derrière elle. C’est le jeune homme qui attendait à la porte d’entrée de l’atelier. Il l’a rattrapée en courant.
« Je peux vous y conduire en voiture, c’est mon chemin, » dit-il. Il est un peu essoufflé.
Elle refuse. Il insiste. Non, ça ne le dérange pas du tout, il y va de toutes les façons. Sa voiture est garée juste là. 
Elle réfléchit un instant. Après tout, qu’est-ce qu’il pourrait bien se passer si elle accepte ? Elle a marché longtemps, elle est fatiguée et le soleil tape dur. 
Elle le suit et monte dans la voiture.




Chapitre Premier





Sturm
Mardi 2 décembre


Rogelio Dominguès commence son travail tous les soirs à dix-huit heures. Il enfile une blouse grise et pousse son chariot dans les couloirs du Lycée international privé de Garches. C’est une bâtisse imposante, avec de longs couloirs qu’il parcourt chaque soir.


Il est arrivé de Manille à la fin de l’adolescence, rêvant d’être le premier de sa famille à s’implanter à Paris, à étudier, jusqu’à l’Université peut-être. 
Il avait appris l’anglais à l’école, il se sentait capable de beaucoup plus que son père, qui avait passé sa vie à l’usine, à soulever tellement de bidons remplis d’huile de coco qu’il en était devenu invalide à cinquante-cinq ans.
Mais le français s’était avéré difficile à maîtriser, et puis tout coûtait si cher. Les longues études semblaient impossibles. 
Il avait dû se rabattre sur un emploi d’agent d’entretien. Il est payé au smic, mais il y a des primes, et c’est un poste stable. 


Petite consolation – son travail au lycée international lui permet souvent d’entendre des bribes de cours en anglais, et parfois d’échanger quelques mots avec les professeurs qui sortent de leur salle alors qu’il y entre.
La plupart du temps, pourtant, il se retrouve seul dans les couloirs silencieux à cette heure. Ouvrir la porte, vider la corbeille à papier, nettoyer le tableau, refermer la porte, recommencer. 
C’est répétitif, mais ça lui laisse le temps de penser. Au fait, il va bientôt falloir qu’il aille renouveler son permis de séjour. Et Angelina. Que fait-elle en ce moment ? Elle est sûrement en train de faire dîner les enfants de ses patrons. 
Ils ne se retrouveront que tard le soir, après le long trajet jusqu’à Trappes, tous les deux trop fatigués pour faire autre chose que dormir.
Plus que six salles de classe, et il pourra passer au nettoyage du hall central. Il pousse le chariot et son chargement de désinfectant et de papiers froissés jusqu’à la porte suivante. 
La porte est entrebâillée. Rogelio entend le ping caractéristique d’un message WhatsApp : Angelina vient de lui envoyer une photo des bambins, barbouillés de sauce tomate jusqu’aux sourcils. Ils n’ont pas encore d’enfants à eux, et elle s’est prise d’une affection débordante pour les deux enfants dont elle s’occupe. Rogelio trouve ça excessif.
Il pousse la porte. Tiens, il y a quelqu’un. Rogelio lance un sonore bonjour qui s’étrangle dans sa gorge. 
Il reste sur le pas de la porte, à fixer la femme assise, immobile, sur la chaise en bois derrière le bureau. Sa tête est inclinée à un angle impossible. Un seul de ses yeux est ouvert. L’œil est bleu et paraît le fixer. Rogelio empoigne son portable.
◆◆◆
 
Passer mon jour de repos dans un lycée, c’est vraiment la poisse, se dit Thomas Sturm. 
Il aurait dû se trouver chez lui, à paresser ou à regarder une série policière. Il les regarde en anglais, ça l’aide à maintenir son niveau, et ça l’amuse de voir la rapidité foudroyante avec laquelle les mystères les plus épais sont résolus, lui qui connait trop bien les détours et les impasses d’une enquête. 
Mais personne d’autre que lui n’était disponible lorsque l’appel était arrivé, et en tant que chef de groupe au service de la police judiciaire de Garches, l’affaire est de sa responsabilité. Il n’a pas pris le temps de se changer, et son jean et son sweatshirt le font ressembler à un étudiant.
L’agent d’entretien qui avait donné l’alerte avait empêché les curieux de s’approcher du cadavre – en fin de compte les séries policières avaient du bon, il savait que la scène d’un crime devait être protégée. Et il l’avait fait aussi bien qu’un pro.
Sturm l’avait brièvement interrogé. 
Rogelio Dominguès était un homme jeune, de petite taille, aux cheveux noirs ramenés en queue de cheval. Il ne cessait de se moucher dans un mouchoir en papier, comme si l’émotion l’avait submergé. Ses traits étaient tirés, rendus rigides par l’effort qu’il faisait pour se dominer.
Rogelio n’avait rien vu ni entendu. Il avait pris son service à dix-huit heures. Non, il ne connaissait pas du tout la victime. 
Comme il le faisait toujours, Sturm lui donna sa carte de visite en lui recommandant de l’appeler pour n’importe quelle information supplémentaire. Dominguès serait de toutes façons convoqué à la PJ pour un interrogatoire en règle.
La morte s’appelait Catherine Piétu. C’était ce que lui avait dit André Morandi, un homme jeune encore, conseiller principal d’éducation de ce lycée privé plutôt huppé.
En attendant l’arrivée des membres de son groupe, le capitaine Sturm observa la scène de façon méthodique. 
La victime semblait sexagénaire. Sur sa jupe plissée et sur le siège s’élargissait la tâche laissée par le relâchement des sphincters qui suit la mort. L’unique œil encore ouvert, bleu, semblait être dirigé droit sur lui. Les marques bleuâtres sur son cou laissaient peu de doutes sur la cause du décès. 
L’agent d’entretien l’avait trouvée assise derrière son bureau, appuyée au dossier de sa chaise. On aurait pu croire qu’elle était en train de lire, et pourtant trois chaises renversées et une sacoche pleine de livres en désordre par terre indiquaient qu’elle s’était débattue avec son agresseur. 
On récupèrerait peut-être sous ses ongles l’ADN de la personne qui l’avait tuée. De toutes les façons, Thomas Sturm allait devoir interroger ses élèves et ses collègues. Dans ce grand lycée, la tâche s’annonçait longue.
« Je croyais que tu n’étais pas de service ? » lui jeta, mi- curieux, mi- goguenard, Bernard Molina, arrivé entre-temps. 
Sans attendre la réponse de Sturm, il endossa une combinaison blanche, des surchaussures et des gants pour faire les prélèvements nécessaires à ses analyses. 
Il travaillait rapidement, avec des gestes précis. Sa compétence était légendaire parmi les techniciens de l’Identité judiciaire.
Aude Lenormand et Clément Berto, ses deux collègues arrivés eux aussi en même temps, tenaient à distance les quelques membres de l’équipe administrative du lycée qui étaient venus observer la scène. 
Ils s’occupaient également de passer au peigne fin la salle de classe de la victime. Aude Lenormand portait autour de son cou mince un appareil doté d’un énorme téléobjectif qui la faisait paraître encore plus menue que son mètre soixante-cinq et ses cinquante kilos. 
Elle attendait que Berto, vêtu lui aussi d’une combinaison blanche complète comme Molina, ait fini de chercher des indices dans chaque centimètre de la pièce.
« Tu peux y aller maintenant, » dit-il à Aude Lenormand, qui se mit à photographier la pièce à tout va.
« Tu as vu la porte communicante ? » demanda-t-elle à Sturm.
« Oui, j’ai essayé de l’ouvrir. Elle est fermée à clé. »
Molina et Berto mettaient soigneusement à l’abri leurs prélèvements.
« Le sac à main de la victime est introuvable. Son téléphone portable a disparu aussi, » annonça Berto.
Deux sources d’information majeures envolées. Sturm ferait fouiller les alentours pour le cas où le voleur les aurait jetés dans une poubelle. Mais si on ne retrouvait rien, il devrait se débrouiller autrement.
« Qu’est-ce que tu peux me dire sur le moment où le meurtre a été commis ? » reprit Sturm.
« Elle a été tuée aujourd’hui, entre dix-sept heures et dix-neuf heures, d’après l’état du corps. Tu auras les résultats des analyses dès que possible, » lança Molina en repartant, alors que les techniciens de la police scientifique évacuaient le corps et remballaient leur matériel.
« Tu ne peux pas me donner une date plus précise, pour les résultats ? »
Molina se contenta de hausser les épaules. Il n’était pas du genre à épiloguer à perte de vue sur les affaires qui leur tombaient dessus. Sturm appréciait son goût pour la concision.
Sturm se dirigea vers son adjoint arrivé entre-temps, Alfred Quatremère, pour une première évaluation de ce qu’ils savaient jusqu’à présent. 
Le cheveu rare et gris, de taille moyenne, il portait un blouson de cuir brun sur un pull noir et une paire de jeans dont débordait le petit ventre rond de l’amateur de bière.
Quatremère était enquêteur lui aussi. On chuchotait que sa grande gueule lui avait attiré les foudres du commissaire Ollivier, en début de carrière. Il avait formé un syndicat de policiers et il avait critiqué son chef devant un journaliste. Il croyait parler en privé, et il avait été le premier surpris en voyant ses paroles reprises à la télévision. 
Le commissaire l’avait convoqué.
« Alors, comme ça, un brillant policier débutant comme toi a son mot à dire sur mes méthodes de travail ? »
« Vous allez me sanctionner ? »
« Je le voudrais bien ! Autrefois, j’aurais carrément pu te mettre à la porte pour la moitié de ce que tu as raconté. Mais à cause de ces satanés syndicats, tu as droit à trois avertissements. Aujourd’hui c’est le premier avertissement, tiens-le-toi pour dit. »
Ç’avait été le début de la fin pour Quatremère. Le commissaire Ollivier avait saisi tous les prétextes possibles pour le reléguer à des tâches sans intérêt. Et au bout du compte, il avait été plus ou moins mis au placard. 
Quatremère lui-même ne parlait jamais des causes de sa disgrâce. Il acceptait sans se plaindre d’être chargé des affaires les moins susceptibles d’aboutir. Mais il comptait les jours jusqu’à sa retraite. Elle était prévue dans un peu plus d’un an. 
Il avait déjà acheté une petite maison près de Vernon, en Normandie, une ruine préhistorique selon lui, et il parlait de temps en temps de la manière dont il la retapait avec sa femme, Martine. Il avait l’intention d’y passer le restant de ses jours à jardiner et à taquiner le goujon.
Le départ du commissaire Ollivier pour Nice avait changé la donne.

Léa Guérin avait été nommée commissaire à Garches au moment même où Sturm venait d’y être affecté. 
Elle était au tout début de sa carrière d’encadrement.  Sortie major de l’école nationale supérieure de la police, et elle avait tout de suite fait souffler un vent de fraîcheur dans le service. Un contraste flagrant avec son prédécesseur, autoritaire, rigide et cassant.
Malgré sa haute taille – près d’un mètre quatre-vingts – Léa Guérin avait pris un peu d’embonpoint à force de ne plus être sur le terrain. Mais ses tailleurs sombres, taillés sur mesure dans des cachemires de prix et des mélanges de laine et de soie, lui donnaient toujours une silhouette d’une élégante sveltesse. 
Ses cheveux poivre-et-sel encadraient son visage en une masse soigneusement disciplinée chaque semaine par un coiffeur dont elle taisait le nom, peut-être pour qu’on ne soupçonne pas à quel point elle s’occupait de son apparence. 
Elle savait laisser à son équipe la liberté d’action nécessaire pour les motiver. Elle obtenait en retour l’engagement profond et inconditionnel de chacun. Entre elle et Sturm, l’estime était mutuelle.
Sturm avait demandé à avoir Quatremère pour adjoint. Il avait du mal à supporter l’injustice, et il pressentait que la mise à l’écart de cet officier de police judiciaire en était une. 
En plus, il avait pu constater la finesse de ses raisonnements, une finesse que Quatremère cachait derrière sa silhouette légèrement bedonnante et ce visage rond, sans rides, que l’âge avait simplement ramolli.
La commissaire Guérin n’avait fait aucune difficulté pour donner à Sturm l’autorisation de prendre Quatremère dans son groupe. Elle montrait de cette façon qu’elle se distanciait d’une consigne de mise à l’écart sans doute venue de plus haut.
« Tu en penses quoi ? » demanda Sturm dès qu’il s’approcha de Quatremère.
« Ça a l’air d’avoir été fait par quelqu’un qui connaît le lycée, cette salle n’est pas facile à trouver, même moi j’ai galéré, » répondit son adjoint avec une grimace.
« Ça pourrait être n’importe qui. Un prof, un élève, un membre du personnel administratif, ou de l’équipe de maintenance. Sans compter la famille. »
« Ça va pas être de la tarte, les interrogatoires, » souffla Quatremère en fronçant les sourcils.
« On demandera à Perronet d’en faire une bonne partie, tu le superviseras. Je sais que tu adores ça, » dit Sturm, ironique.
Perronet était d’astreinte ce soir-là. C’était un officier de police judiciaire tout frais émoulu de l’école de police. Il faisait ses premières armes au service de police judiciaire de Garches et la commissaire Guérin l’avait affecté au groupe de Sturm.
Les grands-parents de Perronet étaient originaires de Haïti, et ils avaient trimé pour permettre à leur fils de faire des études. Le père de Cyril avait eu son brevet mais avait dû commencer à travailler juste après, dans une de ces épiceries ouvertes jusqu’à minuit où l’on vend surtout de l’alcool.
Il avait rapidement perçu les capacités de son fils- c’est le prénom recherché qui l’a rendu si doué, plaisantait-il - et il rêvait pour lui d’une carrière lucrative comme ingénieur chez Alsthom ou Areva. 
Peut-être que sa femme et lui ne pourraient pas s’extirper de la banlieue où ils vivotaient au milieux des vendeurs de drogue adossés aux entrées d’immeuble, mais il n’était pas question que leur fils y reste coincé.
Seulement voilà, en classe de troisième, Cyril avait fait un stage dans un commissariat. Il avait quinze ans et il avait été saisi par la passion. 
Il avait dû batailler pour convaincre ses parents de le laisser passer le concours d’officier de police. Il y avait brillamment réussi.
Ses cheveux coupés très court, les traits fins qu’il avait hérités de sa mère et sa silhouette toute mince accentuaient son air juvénile et cachaient une personnalité forte. 
Cyril était coriace et il brûlait de l’envie d’apprendre sur le terrain les ficelles d’une enquête. A tel point que Sturm le trouvait quelquefois collant. 
Mais Perronet avait une qualité qui le sauvait. Il jouait de la basse, plutôt bien, et Sturm, qui jouait de la batterie depuis le lycée, l’avait enrôlé pour des jam sessions de rock. Trop rares à son goût, mais enthousiasmantes.
Quatremère avait tout de suite pris Perronet sous son aile. Non pas que Perronet en ait vraiment besoin. On sentait son intelligence dans ses yeux noirs très vifs qui contrastaient avec la lenteur presque reptilienne du regard de Quatremère. 
Mais le savoir n’est rien sans la pratique, et le plus jeune en était parfaitement conscient. Il acceptait de bonnes grâce les conseils que son aîné lui prodiguait d’un ton bourru. Et Quatremère trouvait dans ce rôle de mentor une façon gratifiante de finir sa carrière en beauté, en dépit de tout.
« Tu as vérifié s’il y avait des caméras de surveillance ? » reprit Sturm.
« Je n’en vois pas. »
« Assure-toi aussi que Perronet examine celles de la circulation routière, dans le quartier, » ajouta Sturm, au moment où André Morandi revenait avec la liste des élèves dans les cinq classes de Mademoiselle Piétu. 
Ils étaient au nombre de quatre-vingt-dix, un nombre moins élevé que Thomas Sturm ne l’aurait cru. Ce lycée prestigieux limitait le nombre d’élèves par classe, de toute évidence.
« Ils ont quel âge ? »
« En Seconde, ils ont entre quinze et seize ans ; dix-sept ans en Première, et logiquement dix-huit ans en Terminale. »
Sturm allait pouvoir les interroger sans la présence de leurs parents. C’était préférable, pour qu’ils puissent s’exprimer sans crainte. Il laisserait quand même la possibilité aux parents qui le désiraient d’assister à l’entretien. Cela pourrait en rassurer certains.
Le proviseur était arrivé entretemps. Hector Ferrand avait un logement de fonction, un appartement au quatrième étage du bâtiment administratif. 
Sturm devinait à l’imposant environnement général que le logement directorial était somptueux. Il ressentit un léger mouvement de jalousie qu’il chassa d’un haussement d’épaules.
Ils devaient être très beaux, les immenses salons hauts de plafond avec des moulures et des parquets en chêne massif, mais ils comportaient sûrement leur lot de contraintes. 
Sturm se connaissait suffisamment bien pour savoir qu’il préférait sa liberté. Même si ça voulait dire vivre dans un étroit deux-pièces.
Ferrand s’était absenté ce soir-là, et on l’avait rappelé de toute urgence. 
Le visage grave, il confirma l’absence de caméras de surveillance. Son lycée ne connaissait pas de problèmes particuliers d’habitude, et le conseil d’administration n’avait jamais vu l’utilité d’une telle dépense. 
Il donna à Sturm la liste des cent-vingt professeurs du lycée et demanda à Morandi de cocher les noms de ceux qui étaient en contact direct avec la morte.
« Je vais les convoquer un à un à la PJ » le prévint Sturm.
« Ils seront libérés pour qu’ils puissent se rendre à leur convocation, » acquiesça le proviseur.
« Que pouvez-vous me dire de la victime ? »
« Catherine Piétu est une femme très droite… enfin elle l’était. Très à cheval sur le règlement, la discipline. Mais c’était aussi une passionnée de littérature. Elle faisait tout pour transmettre sa passion à ses élèves. »
Morandi hocha la tête pour marquer son accord. « Il y a quelques jours, elle a demandé à faire passer des élèves en conseil de discipline. Ils avaient copié lors d’un contrôle. »
Le proviseur toussota. Il semblait embarrassé. « Monsieur Sturm, je compte sur votre discrétion. »
« Ah oui, pourquoi ? » 
« Notre établissement est privé, vous le savez. Un scandale comme celui-là pourrait nous faire énormément de tort. »
« C’est à l’assassin qu’il aurait fallu dire ça. »
« Le fils du ministre de l’Economie est l’un de nos élèves de Terminale. Fabien du Tonnac. Et il y a aussi la fille de la secrétaire d’Etat au Numérique, et bien d’autres encore qui ont des parents influents. Cette affaire ne doit pas s’ébruiter. »
« Avec le nombre de témoins qu’il y a, vous croyez vraiment que c’est possible ? Vous avez au contraire tout intérêt à publier un communiqué de presse pour étouffer les rumeurs dans l’œuf. »
Hector Ferrand commençait à comprendre qu’il était dans la tourmente. L’affaire allait devenir publique et il allait être contraint de s’exprimer à son sujet, qu’il le veuille ou non. Et il n’en avait pas la moindre envie.
« Morandi, préparez un communiqué et soumettez-le-moi avant de contacter Le Parisien, » ordonna-t-il au conseiller principal d’éducation.
« Je vais mettre en place une cellule psychologique, » ajouta Ferrand. 
Le lycée employait une psychologue scolaire à plein temps, Véronique Albrecht. Elle serait chargée de recevoir les élèves par petits groupes. Les professeurs qui le désiraient pourraient prendre rendez-vous avec elle. 
Le proviseur cherchait par tous les moyens à rétablir le cours normal de l’existence au lycée. Il n’avait pas encore pris la mesure du bouleversement auquel il allait devoir se confronter.




Chapitre Deux



Mélodie
Vendredi 26 juin


« Mélodie, tu m’apportes mes souliers ?
- Je suis occupée, vas-y toi-même.
- Comment ça, tu es occupée ? Tu lis, c’est ça ?
- Ben oui, quand je lis, je suis occupée.
- Et moi, je ne suis toujours pas maquillée, et les invités arrivent dans un quart d’heure.
-Maman, tes chaussures sont dans l’entrée. Tu n’as qu’à faire deux pas pour les trouver.
-S’il te plaît… »
Evidemment, je suis allée les lui chercher, ses chaussures. Ma mère, je l’adore, elle est géniale. Mais distraite. Et super-occupée. Elle se met à chercher ses clés partout juste quand il faut partir de la maison, et elle n’a jamais le temps de préparer autre chose qu’une salade. Mais avec elle pour me protéger, je sais que je n’ai rien à craindre. Ni du monde, ni des autres.
Elle a organisé une grande fête pour ses trente-six ans, ce soir. Moi j’en ai seize, mais j’ai souvent l’impression d’en avoir plutôt quarante. D’ailleurs je parle comme si j’avais cet âge-là. Je ne sais pas pourquoi. Et je n’aime pas du tout les gros mots. 
Au collège, on m’avait surnommée l’intello. J’ai tenu bon. J’ai continué à parler comme j’aime. Et puis tout le monde s’est habitué.
Maman m’a eue à vingt ans, avec Martin. Elle est tombée enceinte, ils se sont mariés, je suis née. Et puis Papa est mort. Un camion l’a heurté alors qu’il le doublait à moto. Je ne l’ai pas connu, mais Maman m’a montré plein de photos. Elle m’en parle souvent.
« La première fois que je l’ai vu, c’était dans le foyer de la résidence universitaire où on habitait tous les deux. »
Les yeux dans le vague, elle se souvient, et moi je bois ses paroles.
« Il jouait de la trompette sur la bande son d’un disque de Miles Davis. »
« Tu te souviens du titre ? »
« Seven Steps to Heaven. Ça ne s’oublie pas, un titre comme ça. »
« Il jouait bien ? »
« Pas vraiment, il apprenait encore. A chaque fausse note, il s’arrêtait et recommençait depuis le début. »
Elle a tout de suite su que ce serait lui. Elle me raconte son corps élancé et ses joues gonflées par l’effort de souffler dans la trompette.
Son goût pour la vitesse aussi. Il voulait devenir pilote dans les compétitions de moto. 
Je l’ai imaginé tant de fois avec Maman et moi derrière lui, sur sa moto toute rutilante. Il m’a terriblement manqué, et souvent il me manque encore. 
Il paraît que je lui ressemble. J’ai ses yeux bleus, c’est sûr, et aussi ses cheveux brun sombre.
Je regarde Maman dans le miroir, pendant qu’elle finit de se préparer. Elle est encore plus belle que d’habitude, pour cette fête. 
Elle a rehaussé ses yeux verts d’un trait de crayon et elle porte une robe rouge ajustée à la taille et légèrement resserrée au niveau des genoux. Ses cheveux d’un châtain très clair, presque blonds, se répandent sur ses épaules en un flot de boucles dorées.
On sonne à la porte, je vais ouvrir. C’est Valérie, son amie depuis qu’elles se sont rencontrées en cours de sport il y a une dizaine d’années. 
Valérie vit seule et n’a pas d’enfants. Elle a une très jolie boutique de mode, et elle me demande souvent mon avis pour s’assurer de ce que portent les jeunes de mon âge. J’en suis hyper-fière.
C’est en partie grâce à elle qu’on est venues s’installer dans ce quartier paisible de Garches, pas très loin de Versailles. Elle lui en avait dit tellement de bien que Maman s’était mise à chercher une maison. 
Il y avait le Lycée international. Un lycée privé, l’un des meilleurs, c’était déjà un gros atout. Et elle avait été séduite par le calme et l’espace qu’elle y avait trouvés. En plus, y avoir déjà une amie comme Valérie, qui adore faire des gâteaux et les partager, c’était rassurant.
A quarante-cinq ans, Valérie porte sur ses hanches son goût pour la pâtisserie, et pourtant elle accompagne souvent Maman lorsqu’elle va courir dans le bois de Vaucresson. 
Comme elle a une boutique, elle sait choisir des vêtements qui la mettent en valeur. Des petites robes noires à la coupe parfaite, très souvent, mais aussi des jeans près du corps. Elle n’est pas du genre à cacher ses rondeurs. Ça lui donne une allure maternelle très douce.
« Je t’ai fait des chouquettes, » annonce-t-elle en déposant un plateau chargé d’une montagne de petites sphères moelleuses piquetées de grains de sucre sur la table de la cuisine. Tout le reste, c’est un traiteur qui s’en est chargé.
« Valérie, ce n’était vraiment pas la peine de faire tout ça. »
« Bien sûr que si, » réplique-t-elle en secouant sa longue chevelure brune et en claquant deux bises à Maman.
Nouveau coup de sonnette, cette fois c’est Pierre. Ils se sont rencontrés lorsqu’ils travaillaient ensemble dans la même boîte d’import-export. Puis, lorsqu’ils ont mis un peu d’argent de côté, ils se sont associés pour fonder leur propre boîte, la FASTE. Ils se sont spécialisés dans l’importation de bijoux d’Asie.
Moi, je ne comprends pas trop ce que ma mère lui trouve, à Pierre. Sympa au premier abord, mais très donneur de leçons. Et vite méprisant. Par exemple, quand on a emménagé à Garches, dans notre nouvelle maison, il est venu nous rendre visite et il a dit :
« C’est temporaire, ce logement, non ? »
« Pourquoi tu demandes ça ? » a répondu Maman.
« C’est juste que Garches c’est un trou au milieu de nulle part. Et il n’y a rien à y faire à part dormir. »
« Tu crois peut-être qu’à Saint Cloud, c’est la fête tous les soirs ? »
Lui, il habite un quartier chic à Saint Cloud, et il en très fier.
« C’est mieux qu’ici, en tous cas. » 
Il n’en démord pas. Il a tort, parce que Maman n’est pas du genre à se laisser impressionner.
« Moi, ça me va très bien, » avait répliqué Maman sèchement. « Et de toutes les façons nos bureaux sont à Vélizy. C’est pratique pour moi. »
Ça l’avait fait taire. Et nous on l’adore, cette maison. Elle n’est pas grande, mais par rapport à notre tout petit appartement parisien, ça ressemble à un palais.


« Bonjour Mélodie, tu es aussi belle que ta mère ! »
Avec moi, Pierre fait le doucereux, il a compris que je ne l’aimais pas trop. Et pourtant j’essaie de ne pas le lui montrer. Ce soir, il porte un jean ajusté avec une veste noire sur un T-shirt de la même couleur. Pour une fois, il a l’air assez décontracté. Ça ne me le rend pas plus sympathique.
Les coups de sonnette s’accélèrent. Léo est là. C’est mon oncle chéri, le frère aîné de Maman qui lui ressemble à un tel point qu’ils pourraient passer pour des jumeaux. 
Il a les mêmes cheveux bouclés et dorés et son regard d’un vert clair pétille d’espièglerie. Il est venu avec Lucie, sa femme. Elle est aussi brune que Léo est blond, aussi ronde qu’il est maigre. Ça doit être vrai que les contraires s’attirent, parce qu’ils sont amoureux fous l’un de l’autre depuis au moins sept ans.
Et puis il y a aussi Maryse, qui est propriétaire de la librairie où je vais travailler tous les samedi. Elle a un visage un peu mou encadré de longs cheveux raides et blonds, un double menton et de grosses lunettes rondes qui lui donnent l’air inoffensif. 
Je ne m’y trompe pas, je l’ai vue discuter avec les fournisseurs, et obtenir exactement ce qu’elle voulait.
La fête commence à s’animer et le salon est plein de monde ; presque tous les voisins sont là, Grand-Papa et Grand-Maman aussi. Ils sont venus tout exprès de Menton et ils sont en grande tenue tous les deux. 
Les premières coupes de champagne aidant, les rires fusent et les voix deviennent plus fortes. Léo propose un toast :
« Alice, quand j’étais petite tu m’as cassé la portière de la voiture que j’aimais le plus au monde en voulant jouer avec. J’étais furieux contre toi. Puis tu m’as regardé d’un air si contrit, il n’y avait pas moyen de t’en vouloir. »
Tout le monde se tourne vers Maman. Elle sourit d’un air espiègle. Je crois voir la petite fille qu’elle a été. Je ressens un immense amour pour elle.
« Quand j’ai grandi, tu me suivais partout, même quand j’ai embrassé une fille pour la première fois. Pour que tu promettes de ne rien dire, j’ai dû te donner une glace par jour. C’était de l’extorsion pure et simple. »
Les rires fusent, Maman aussi éclate de rire. Léo continue à égrener leurs souvenirs d’enfance, mais je n’écoute plus. Je pense à mon enfance à moi. Enfant solitaire, mais sûre et certaine d’être aimée de ma maman. Je sursaute lorsque Léo prononce mon nom :
« Et quand tu es revenue avec la merveilleuse Mélodie dans les bras, qu’est-ce que tu as fait ? Tu as embouti ma voiture en te garant. Certaines choses ne changent jamais. »
Une cascade de rires accueille ses réminiscences. Mais ce que Léo ne dit pas, c’est que Maman a rompu avec sa famille quand elle était enceinte de moi. Sa mère lui avait dit qu’elle pouvait se débarrasser de moi. Finir ses études. Obtenir son diplôme d’abord. J’en tremble un peu lorsqu’elle me le raconte. J’aurais pu ne pas exister du tout. 
Les parents de mon papa, ce n’était pas mieux. Ils en ont terriblement voulu à ma mère. Ils pensaient qu’en l’épousant à un si jeune âge, leur fils allait perdre toutes ses chances de faire une belle carrière.
Maman a préféré ne plus voir ni ses parents, ni son frère, ni ses beaux-parents jusqu’à mes deux ans. Elle leur en voulait. Et après la mort de Papa, elle voulait aussi prouver qu’elle était capable de s’en sortir sans leur aide. 
Elle était en deuxième année de licence d’économie. Elle a tout laissé tomber, trouvé un poste. Elle a appris le métier, puis elle a fondé sa propre société avec Pierre. 
Moi j’ai grandi dans un cocon, dans une atmosphère de confiance absolue.
Et puis en fin de compte elle s’est rapprochée de ses parents à nouveau. Ils essayaient depuis longtemps de renouer le contact. Il reste toujours une certaine raideur entre eux. Mais ça ne m’empêche pas d’aimer mes grands-parents, et ils me le rendent bien.
Je ne les vois pas souvent, parce qu’ils sont allés vivre dans le midi depuis que j’étais toute petite. Mes grands-parents paternels se sont depuis longtemps installés en Espagne pour profiter de leur retraite. Les membres de la famille qui nous restent ne sont pas nombreux. Ils sont d’autant plus proches de nous.
Je me faufile entre les invités avec un plateau et je m’amuse à leur réciter les noms prétentieux que le traiteur a donné à ses canapés et ses mini- sandwiches.
« Vous prendrez bien ce crémeux de saumon fumé et d’épinards ? Ou une croustille de pommes et de crevettes ? C’est exquis. »
Valérie est aux petits soins pour les invités. Elle s’est prise au jeu, elle aussi.
« Je vous conseille ce petit wrap de noix de Saint Jacques marinée au gingembre. Vous verrez, c’est un délice. Et ce rouget au confit d’olives, une pure merveille. »
Les invités sentent bien qu’on se moque un peu d’eux, mais ils mangent avec entrain. Léo s’est chargé des boissons et remplit des coupes de champagne, des verres d’eau et de jus d’orange.
Le gâteau d’anniversaire est au centre de la table sur laquelle les invités ont déposé leurs paquets-cadeaux en arrivant. C’est une vraie œuvre d’art. Sur une large surface en chocolat lisse et brillant, dix-huit bougies en forme de lettres proclament « Joyeux anniversaire ». 
A vingt-deux heures, j’agite la petite clochette en cuivre qui me reste d’un jeu de société de quand j’étais petite. Le brouhaha diminue. J’allume les bougies, quelqu’un éteint la lumière.
Maman s’approche, souffle les dix-huit bougies et coupe la première part pendant que nous entonnons tous l’air que nous connaissons depuis notre enfance. Ce qui n’empêche pas de nombreuses fausses notes. Ça fait mal aux oreilles, mais le cœur y est.
Léo met de la musique et entraîne Maman dans un rock très rétro et très athlétique. Ils se sont exercés ensemble lorsqu’ils étaient ados tous les deux, et ils connaissent des tas de figures. 

Sixteen tons and what do you get
Another day older and deeper in debt

Le rythme de cette version est hyper rapide. Il la soulève, la fait tournoyer avant de la reposer sur ses pieds. Une fois, deux fois. Maman est concentrée sur les mouvements. Elle se déplace avec souplesse, elle est rayonnante. 
Léo la soulève de nouveau à bras-le-corps et la fait pivoter. Quand il la pose, elle semble trébucher, elle ne tient plus debout, elle est essoufflée. D’un coup, elle s’effondre. Elle ne bouge plus. Il y a un moment de flottement, tout le monde est sidéré.
Je me jette à genoux à côté d’elle, je trempe une serviette en papier dans un verre d’eau, et je lui rafraichis les joues et le front. Rien à faire, elle reste immobile.
« Maman, réveille-toi ! » Mais ses yeux restent fermés.
« Une ambulance, vite !» hurle Léo. Il s’agenouille.
« Je vais lui faire un massage cardiaque. Mélodie, appelle le 15 ! »
Pendant que je me précipite sur mon téléphone, Léo appuie sur la cage thoracique de Maman avec l’énergie du désespoir. Une fois, deux fois. Maman est pâle. Je m’agenouille moi aussi et j’essaie de percevoir son souffle. Je suis trop angoissée, je ne sens rien.
L’ambulance arrive cinq minutes après, toutes sirènes hurlantes. Le médecin déboule et prend la direction des opérations. Maman est mise sur un brancard, glissée dans l’ambulance.
« Je l’accompagne » et je me précipite vers l’ambulance, Léo aussi.
« C’est impossible, c’est seulement le personnel médical qui est autorisé dans l’ambulance. Mais vous pouvez nous suivre et attendre aux urgences. » 
Maman est très pâle, elle respire doucement, les yeux fermés, sur la civière où on l’a placée. Ça me déchire de la laisser seule. 
Et la longue attente débute à la salle de réanimation de l’hôpital de Garches.
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Un infarctus à trente-six ans ? Ça a l’air invraisemblable. Elle avait bien eu des palpitations quelques jours avant, mais le médecin lui avait dit que ce n’était rien de grave. Maman n’a jamais fumé de cigarettes. Elle va courir au moins une fois par semaine, très souvent deux fois. Et pourtant, c’est arrivé.
Ça a été les plus longs mois de ma vie.
Attendre et espérer, c’est ce que j’ai fait tout l’été.
Parce qu’elle n’a que trente-six ans, parce que son corps a bien réagi aux soins, ma mère s’en est sortie. 
Mais on lui a découvert une valve défaillante. C’est la valve aortique. Un jour ou l’autre, elle devra se faire opérer. En attendant, elle doit faire attention à sa santé. Je veille sur elle. J’ai eu tellement peur en la voyant inanimée.
« Maman, on va faire du sport, c’est l’heure. »
« Pas le temps, » me répond-elle. Mais je suis aussi têtue qu’elle. Elle s’entraînera trois fois par semaine, comme le lui a recommandé le cardiologue. 
Je lui apporte ses Nike et je l’accompagne jusqu’au parc. Elle jogge en douceur, le bracelet noir fixé à son biceps analyse la fréquence cardiaque et bipe lorsqu’elle dépasse le rythme cardiaque maximum que son médecin lui a recommandé. Elle s’arrête souvent pour faire des étirements.
Je trottine à côté d’elle et vers la fin je pique un sprint. Ça me pince le cœur de savoir qu’elle ne peut plus me rattraper.
Je surveille ce qu’elle mange, aussi.
« Mange tes légumes. Non, pas avec du beurre, avec de l’huile d’olive dessus. » Elle me fait une grimace, mais elle m’écoute.
Dire qu’on a adoré toutes les deux s’offrir des soirées pizza devant des épisodes de vieilles télénovelas. 
On faisait des paris sur qui allait se marier ou divorcer au prochain épisode, et on s’amusait des longs regards langoureux, des baisers fougueux et des trahisons en série. Quand un personnage était tué, on cherchait à prédire la façon dont les scénaristes allaient le faire ressusciter dans les épisodes suivants. On avait souvent raison.
C’est du passé maintenant. Parce que grignoter des bâtonnets de carottes, ce n'est pas du tout pareil. Et maintenant que j’ai grandi, j’ai changé.
Je rentre en classe de Seconde dans deux jours ; je me fais du souci pour Maman si je ne suis pas là pour l’encourager. Sa convalescence est presque finie, elle reprend le travail bientôt. Et je sais que je vais avoir plein de choses à faire si je veux entrer en fac de médecine. 
C’est mon rêve depuis que je suis toute petite. Et depuis qu’on a découvert que Maman a une santé fragile, je suis encore plus motivée.
Je m’inquiète aussi à cause de Pierre. Il est venu souvent chez nous pendant que Maman était en congé-maladie. 
Il paraît que c’était pour la tenir au courant de ce qui se passait dans leur boîte. Mais moi j’ai surtout l’impression qu’il veut la draguer. Beurk.
Ce n’est pas qu’il soit horrible à regarder. Au contraire, même. 
Comme il est devenu prématurément chauve sur le sommet du crâne, il s’est complètement rasé la tête. Il a des traits réguliers, ça les met en valeur, et il s’est laissé pousser un fin collier de barbe pour compenser. 
Ça lui donne plutôt l'air élégant, cette barbe qui grisonne par endroits. 
Mais ce que je n’aime pas, c’est son côté compassé, raide comme un manche à balai. 
Très souvent, il me met mal à l’aise. Il dit des choses désagréables sans aucun ménagement. 
On dirait qu’il ne comprend pas ce que les autres peuvent ressentir. Ses remarques, c’est comme s’il te mettait un coup de poignard dans le dos au moment où il te fait la bise
Par exemple, l’autre jour, il était là pour discuter avec Maman quand Valérie est arrivée. 
C’est une crème, Valérie, à chaque fois qu’elle nous rend visite, elle apporte des muffins aux myrtilles qu’elle vient de faire ou bien un gâteau au chocolat que j’adore. C’est la meilleure pâtissière que je connaisse, je crois bien qu’elle pourrait ouvrir une boutique avec ses créations. 
Ce jour-là, elle s’était surpassée et elle avait préparé des macarons. Je les trouvais si beaux que ça me faisait presque de la peine de les manger. Maman en a goûté un, et moi aussi, et c’était à qui lui ferait le plus de compliments. 
Pierre regarde les macarons, puis il regarde Valérie et il lui dit :
« Tu ne crois pas que tu devrais y aller plus doucement avec les sucreries ? Déjà que tu as l’air d’être enceinte. »
Moi, j’étais sidérée. Maman a réagi la première. Elle s’est interposée et a dit d’un ton sans réplique, le visage sévère :
« Pierre, tes commentaires, tu les gardes pour toi. »
Valérie, elle, a souri sans paraître le moins du monde énervée. Elle a repris un macaron à la framboise, et elle lui a dit, moqueuse : 
« Pourquoi, tu avais l’intention de sortir avec moi ? »
Valérie a du répondant, mais moi, j’étais furieuse qu’il lui ait fait cet affront. Pourquoi Maman tolère-t-elle ce type ?


◆◆◆
 
Jeudi 1er septembre
Je reviens de mon premier jour au lycée. Je suis épuisée.
Le lycée est logé dans un bâtiment ancien, en pierre de taille. Des statues ou des gargouilles soutiennent le toit, et trois colonnes massives sur la façade lui donnent des allures de temple. C’est impressionnant. Je me suis sentie toute petite. Mais la cour est grande, avec deux immenses platanes qui lui donnent l’air accueillant. C’est un lycée international privé, avec des élèves d’un peu partout.
Avant d’aller en classe, il y a eu une assemblée générale. On s’est tous retrouvés dans un amphi ; on s’est placés comme on a pu. C’était plein. Le proviseur s’est présenté – Hector Ferrand – un homme de petite taille, tout en rondeurs dans son costume trois-pièces bleu marine. Il nous a souhaité la bienvenue.
« Je suis heureux de vous accueillir dans ce lycée qui a fourni, au fil du temps, d’éminents médecins et chirurgiens. Notre tradition d’excellence dans l’enseignement des sciences de la vie – biologie, surtout - remonte à plus de cent ans. Mais nombre d’anciens élèves ont aussi brillé en Mathématiques ou en Lettres. Je compte sur vous pour vous insérer à votre tour dans la longue lignée des diplômés de notre établissement qui ont marqué leur époque.
Votre travail, c’est la clé de voûte de tout l’édifice. Travaillez, et vous réussirez. Si vos efforts se révèlent insuffisants, vous perdrez votre place au sein de notre établissement dès la fin du premier trimestre. Je vous exhorte donc à vous rendre dignes de la confiance que vos parents et notre établissement ont mis en vous. »
Il met la barre très haut, la menace de l’exclusion est bien là, mais ces quelques mots sont plutôt accueillants. J’ai trouvé ça de bon augure.
Puis ça a été au tour du conseiller principal d’éducation de prendre la parole. Il s’appelle Monsieur Morandi. Il est très brun, longiligne, sans une once de graisse sur son physique sec. Lui aussi porte un costume sombre qui le fait paraître distant et sévère.
« Bonjour à tous. Vous entamez maintenant la dernière ligne droite jusqu’au baccalauréat qui, vous le savez, est le premier grade universitaire. Notre établissement a un taux de réussite de quatre-vingt-dix-huit pour cent au bac, et les neuf-dixièmes des lauréats se voient décerner la mention bien ou très bien.
Ce taux exceptionnel, nous l’obtenons grâce au travail, mais également grâce à la discipline. C’est pourquoi tout retard devra être justifié, de même que toute absence. Aucun comportement perturbateur ou dissipé ne sera toléré. Tout manquement au règlement peut vous valoir une exclusion ou un passage en conseil de discipline. Le mot d’ordre de notre lycée, c’est la rigueur. Je vous invite à vous y conformer. »
Le contraste avec le proviseur est rude. Monsieur Morandi n’a vraiment pas l’air commode. C’est sûr qu’il va contrôler les retards le matin. Il va falloir que je me réveille suffisamment tôt pour arriver à l’école à temps, sinon je vais avoir des heures de colle.
Nos classes ont des codes couleur. La liste des élèves et des classes est affichée dans la cour. Je suis en seconde bleue, allez savoir pourquoi. On s’installe pour notre premier cours dans une salle qui doit avoir cinq mètres de hauteur de plafond. C’est impressionnant, on se croirait dans une église.
Chacun de nous a un pupitre individuel. On est debout en attendant que la prof nous autorise à nous asseoir. C’est la règle dans ce lycée privé très à cheval sur la discipline et les traditions. On se jauge tous un peu du regard, sans en avoir l’air, pour évaluer qui pourrait devenir un ami. Ceux qui se connaissent déjà depuis le collège se parlent à voix basse, tout excités. 
Ce n’est pas évident d’arriver dans un lycée où plein d’élèves se connaissent déjà depuis des années.
« Moi, c’est Laetitia. Et toi ? »
La fille qui me chuchote cette question est toute petite, menue même ; elle a les cheveux châtains, longs et raides, des yeux bleus écarquillés qui me regardent fixement.
« Tu étais où, avant ? »
« J’étais à Paris, avant. On vient d’emménager à Garches. Et toi ? »
« Moi, j’habite à Saint-Nom-la Bretèche. » Elle dit ça d’un air supérieur, comme si cela devait m’impressionner. Mais moi, je ne sais même pas où c’est. Elle continue, à voix très basse :
« Ce lycée, c’est celui qui prépare le mieux à la fac de médecine. Mon père aussi y a passé son bac, et il est devenu chirurgien. »
« Moi aussi, je veux faire médecine. »
Je m’attends à ce que ça lui fasse plaisir, mais c’est raté. Son visage se ferme.
« On verra bien qui de nous deux va y arriver, » dit-elle en pinçant les lèvres.
Non mais, est-ce qu’on ne pourrait pas y arriver toutes les deux, en fac de médecine ? Je la trouve drôlement compétitive. En même temps, son assurance m’impressionne et m’attire.
Mon pupitre est juste à gauche de celui de Laetitia. Je sens qu’on me passe un petit bout de papier. Je l’ouvre, et je trouve un numéro de téléphone. Il n’y a pas de nom. Je me tourne et je vois un garçon qui me fait un petit signe de la main. Ses cheveux blonds sont coupés très courts, et découvrent des oreilles décollées. Ses yeux sont verts. 
Je demande à Laetitia si elle le connaît.
« Aucune idée, » répond-elle après un bref coup d’œil.
Derrière moi, sur la droite, un garçon à la carrure d’athlète me souffle : « Il s’appelle Grégory. Il vient d’Atlanta. Tu lui plais, on dirait. » Il ajoute : « Moi, c’est Vincent. »
Ce Gregory, il me met en colère. Il me fait passer son numéro de téléphone, sur un petit post-it qui ne contient pas un mot de plus, même pas son prénom. Le type cool, tellement sûr d’être rappelé qu’il ne prend pas la peine de dire bonjour ni de signer. Ça ne me plaît pas. 
Depuis toute petite, mes amoureux, c’étaient ceux qui étaient un peu à l’écart de la horde. Laurent, qui ne vivait que pour ses modèles réduits d’avion. Un jour, il m’avait montré la maquette d’un F-16. Pendant que je l’admirais, il m’avait embrassée. Sur la joue. On avait onze ans. 
Il y a eu d’autres garçons après. Toujours ceux qui avaient un brin d’excentricité. C’étaient ceux-là qui me faisaient rêver.
Je froisse le petit mot de Grégory et je le glisse dans mon sac. Je le jetterai plus tard. 
Je coule un regard discret sur Vincent. Ses cheveux châtains forment une mèche qui lui traverse le front et qu’il remet en place d’un petit geste de la main. Il est très mince, et ses épaules étroites lui donnent l’air ascétique. Ses yeux bruns lui donnent l’air doux. 
Pas de doute, c’est Vincent qui me plaît. Du coup, je fais semblant de l’ignorer. Pas question qu’il s’en aperçoive.
La prof fait son entrée. Notre premier cours, c’est le français, avec Mademoiselle Piétu. 
Elle doit mesurer un mètre cinquante au maximum, elle est très maigre. Ses cheveux bruns, raides, coupés au carré lui arrivent juste au-dessus des épaules et encadrent un visage aussi pointu que son nom. Son chemisier blanc, orné d’une minuscule broderie sur la poche, flotte sur une poitrine totalement plate. Sa jupe plissée bleu-marine lui arrive à mi mollet. Ses mocassins de cuir noir sont impeccablement cirés.
Elle fait un discours qui lui ressemble. Court et sec. 
Elle insiste pour qu’on l’appelle Mademoiselle. On est dans un établissement d’excellence qui existe depuis plus de cent ans, mais qui s’appuie sur une tradition qui remonte au dix-septième siècle, avec l’Ecole royale de Saint Cyr créée par Madame de Maintenon du temps de Louis XIV. 
On doit se montrer dignes de cet héritage. On aura beaucoup de travail. On devra faire des efforts. C’est le prix à payer pour un avenir radieux. 
C’est tout. Mademoiselle Piétu ne fait aucune fioriture, et encore moins de sentiment. 
Le cours a commencé.
Et là, dans ses paroles, tout d’un coup, on voit la passion. Elle nous parle du dix-septième siècle avec des mots tellement précis qu’on a l’impression d’être dans la cour de Louis Quatorze, de voir Versailles de nos propres yeux. 
Les dorures, les serviteurs, les courtisans, elle les fait tous revivre. Elle nous raconte des anecdotes comme si elle avait vécu avec ceux qui en ont été le protagonistes. 
Il n’y a plus aucune froideur dans son attitude.
Elle connaît la littérature à fond, ça se voit. Elle nous apprend des tas de choses intéressantes sur la littérature française. Mais pourquoi est-elle si dure ? Si seulement elle souriait de temps en temps, elle pourrait devenir plus humaine. Et moi, j’aimerais tant pouvoir admirer ma prof de français.
Dimanche 1er novembre
Grégory a fait un évènement Facebook où il a invité toute la classe à une fête pour Halloween, hier soir. 
J’ai hésité avant d’accepter. Je ne l’aime pas trop, depuis ce jour de rentrée où j’avais trouvé qu’il était arrogant. En plus, je travaille le samedi à la librairie, toute la journée. 
Mais c’est une soirée déguisée, comme aux Etats-Unis, et ça m’a donné envie d’y aller. 
Et puis dans un petit recoin de mon esprit, je me demande quand même s’il va essayer de me draguer. Depuis le petit mot qu’il m’avait fait passer à la rentrée, il n’a plus donné signe de vie.
Le thème, c’est le Mexique. J’ai choisi un déguisement de danseuse de flamenco, rouge vif, avec des volants qui s’étagent jusqu’aux chevilles. J’ai relevé mes cheveux en chignon, et j’ai des grands anneaux dorés aux oreilles. 
C’est hispanique sans être vraiment mexicain. Mais je m’y croirais presque.
Maman me dépose en voiture. Grégory habite une grande maison blanche à deux étages dans une rue paisible. La grille est ouverte. 
Je traverse le jardin, monte les quelques marches jusqu’à la porte, d’où s’échappe de la musique et de la fumée de cigarettes. 
Grégory se tient sur le pas de la porte, déguisé en shaman. Un bandeau rouge entoure son front, et sa tête est surmontée d’un chapeau piqué de longues plumes multicolores. Des zébrures de peinture noire, verte et blanche ornent son visage. Il a joué le jeu à fond.
Il accueille tout le monde à la porte avec un shot de tequila : on doit boire pour être autorisés à entrer, c’est sa version du trick or treat traditionnel. Ou alors c’est un rite d’initiation.
Je n’aime pas l’alcool, mais là je n’ai pas le choix. Et je l’avoue - j’ai aussi envie de découvrir ce goût. J’accepte le petit verre dont le rebord est incrusté de sel et j’en bois une gorgée.
Ça me brûle la gorge et très vite j’ai une sensation de chaleur qui m’envahit. J’ai la tête qui tourne. Je vais m’asseoir sur un canapé – c’est clair, je ne tiens pas l’alcool, et surtout je ne tiens pas à me ridiculiser en me prenant les pieds dans les volants de ma robe.
J’en profite pour regarder autour de moi. La fête se déroule dans une très grande pièce, qui donne sur le jardin arrière. Deux canapés et une demi-douzaine de fauteuils recouverts de tissu crème et taupe ont été poussés le long des murs. 
Une table est surchargée de bouteilles de Coca, de bouteilles de tequila et de bière. Je repère les bouteilles d’eau. Je vais en avoir besoin, je le devine. Mais tant que la tête me tourne, je ne quitte pas mon canapé. Je regarde et j’observe.
Presque toute la classe est venue. Guillaume et Mathieu sont engagés dans une longue conversation. Aucun des deux ne s’est déguisé. 
L’un est un athlète qui parle de devenir pro après le bac, l’autre est un surdoué en maths qui bégaie lorsqu’il est stressé. Ils sont amis depuis le collège, mais on sent que leurs chemins ne vont pas tarder à se séparer. 
C’est peut-être l’obscur pressentiment qu’ils ne se dirigent pas vers le même avenir qui fait qu’ils se parlent avec tant de ferveur, tant que c’est encore possible.
Vincent danse avec Thaïs, une fille que je connais à peine, et qui arbore le petit chapeau melon des femmes de la Cordillère des Andes. Je le regarde du coin de l’œil. Son costume de conquistador met en valeur sa finesse. Toujours aussi beau. Toujours aussi inaccessible.
Je regarde Larissa, qui est dans la même classe que moi, mais qui semble vivre dans un univers parallèle au mien. Un univers où les filles ont pour obligation d’être maquillées et apprêtées jusqu’au bout des ongles. 
Elle est dissimulée derrière un loup vénitien rose pailleté, bordé de gracieux duvets noirs qui ondoient légèrement lorsqu’elle bouge. 
Mais je reconnais tout de suite sa chevelure blonde et sa silhouette gainée dans une robe près du corps, qui a l’air avoir été peinte sur elle. Elle a quelques cicatrices d’acné sur les joues, mais cela ne la rend pas moins sexy. Bien au contraire. 
C’est le genre de fille qui va à toutes les fêtes. Le genre qui n’est pas le mien. Quelquefois j’envie ces filles qui sont passées sans effort de l’enfance à un âge presque adulte, mais plein d’insouciance. Mais seulement quelquefois.
Grégory attire Larissa au centre de la pièce, il l’enlace et l’embrasse à pleine bouche, longuement. Collés-serrés. Voilà pourquoi il ne donne plus signe de vie, donc. Ça me pique un peu, mais au fond, pas tant que ça. Si Larissa c’est le type de fille qui lui plaît, ça n’aurait jamais marché entre nous.
Laetitia arrive. Elle est pâle, et son déguisement se réduit à deux sourcils postiches très fournis, qui sont censés la faire ressembler à Frida Kahlo, mais qui lui donnent seulement l’air sombre. Elle vient près de moi en buvant au goulot d’une bouteille de bière.
« Ça va, Laetitia ? »
« Pas trop, non. »
Je n’insiste pas, on n’est pas encore vraiment amies, elle et moi. 
Le problème entre Laetitia et moi, c’est qu’elle veut être la meilleure en sciences, et elle ne supporte pas que j’aie de bons résultats moi aussi. La dernière fois, j’ai eu les félicitations du prof de maths, et elle m’a dit que je ne les méritais pas. En plus je m’en sors assez bien en français, et ça, ça la met en colère.
Et pourtant, elle m’a demandé d’être sa suppléante lorsqu’elle s’est présentée aux élections pour être déléguée de classe.
« J’ai un sale caractère, » m’a-t-elle dit. Ça m’a étonnée qu’elle me dise ça. Je ne la croyais pas capable de tant de perspicacité. « Toi au moins, tu sais parler aux profs sans te les mettre à dos. A nous deux, on gagnera. »
J’aime bien m’impliquer dans ce que je fais, et je me suis dit que ça me plairait de savoir comment ça se passe en dehors des cours, alors j’ai dit oui. 
On a été élues, comme Laetitia l’avait prévu, et depuis, on se partage les réunions avec les profs et les conseils de classe. Ça nous a rapprochées, même si on ne s’est pas encore fait le genre de confidences qui scellent une amitié. 
Mais là, je la regarde boire sa bière à un rythme soutenu, comme si elle avait un chagrin à noyer. Ça m’inquiète.
« Laetitia, j’ai vraiment l’impression que quelque chose est arrivé. Tu peux m’en parler, tu sais. Ça te ferait du bien. »
« Je ne peux pas t’en parler, ça fait trop mal. »
« Dis-moi si je peux t’aider. »
« Personne ne peut rien pour moi. Je vais m’en aller. Je n’aurais jamais dû venir ici. »
Et de façon tout à fait inattendue, elle s’approche de moi et me serre dans ses bras. Puis elle s’éclipse sans saluer personne d’autre.
Cet accès d’intimité, ça me met mal à l’aise. Je n’aurais jamais cru ça de Laetitia. Elle est si souvent d’humeur massacrante. Et plutôt distante. 
Et tout d’un coup, la voilà bouleversée, se rapprochant de moi. 
Que lui arrive-t-il ?




Chapitre Quatre



Mélodie
Mardi 2 décembre


Ce matin de décembre, j’ai Maths, Physique et Français. Il fait froid et gris, j’attends les vacances. Elles commenceront dans trois semaines. Mais avant ça, je vais avoir des tonnes de travail.
Maths et Physique, ça va, j’adore, et je ne me débrouille pas trop mal. Mais le cours de français, je le redoute. Sérieusement.
Mademoiselle Piétu est sévère, cassante. Elle fait des remarques acerbes à tout bout de champ. Si on a le malheur de l’appeler Madame, elle nous sermonne pendant dix minutes.
« Je ne suis pas mariée et notre merveilleuse langue française comporte un mot particulier pour exprimer l’état de célibat féminin. En l’ignorant, comme voudraient nous obliger à le faire certains des Trissotin qui nous gouvernent, vous vous pliez au conformisme ambiant qui voudrait faire des femmes des hommes comme les autres. »
Nous on n’en a rien à faire, qu’elle soit mariée ou pas.
Surtout, elle a ses têtes de turc. Guillaume, par exemple. L’autre jour, elle a demandé si on savait qui avait écrit Les rêveries d’un promeneur solitaire. Guillaume a été le seul à lever le doigt. Mademoiselle Piétu l’a ignoré ostensiblement et a dit avec un petit sourire suffisant « Je vois que personne ne sait ».
Il y a eu une sorte de léger bruissement dans la classe, mais personne n’a osé piper mot. Mademoiselle Piétu déteste Guillaume depuis l’un des premiers cours, où elle nous demandait ce qu’on avait lu au collège.
Au bonheur des dames, pour moi. Le silence de la mer pour Laetitia Fonseca. Le vieil homme et la mer, pour Gregory Fielding, qui a passé un an aux Etats-Unis et l’a lu en anglais. Quand son tour est arrivé, Guillaume a dit qu’il avait lu les Lettres de Madame de Sévigné et il a ajouté :
« Je me suis bien ennuyé en lisant ça. »
Nous, on évitait prudemment de critiquer, mais lui, il a été sincère. Quelle idée.
Elle l’a foudroyé du regard. « Sa renommée pourra se passer vous, Monsieur Mangin, » lui a-t-elle répondu d’un ton glacial. Peut-être que c’était son auteur préféré à elle ? Quoiqu’il en soit, elle n’a jamais oublié l’offense et lui fait sentir son mépris dès qu’elle en a la possibilité. Le pauvre Guillaume ne sait plus comment faire pour en sortir.
Ou bien Matthieu. Il bégaye un peu. Et il est très fort en maths. C’est vrai qu’il parle lentement pour conquérir son bégaiement, mais ça ne l’empêche pas d’être hyper rapide dans ses raisonnements. Une fois, alors qu’il faisait un exposé sur un poème de Baudelaire, il a buté sur le mot albatros. Il avait beau essayer, il n’arrivait pas à dépasser la première syllabe. Elle l’a froidement interrompu :
« Baudelaire composait des poèmes. Vous, on dirait que vous ânonnez les formules d’un grimoire. Votre note sera à la hauteur de vos lacunes en lecture. Deux sur vingt ! » On s’est tous regardés, on était consternés. Mais personne n’a osé souffler mot.
Et puis il y a Laetitia. Le français, ce n’est vraiment pas son point fort. Elle travaille, pourtant. Mais Mademoiselle Piétu a décidé une fois pour toutes qu’elle manquait de talent. Du coup, elle a beau faire plein d’efforts, ses notes plafonnent à huit sur vingt.
Moi, Laetitia, je l’aime bien, même si elle a mauvais caractère. 
Après notre conversation, à la soirée de Grégory, elle m’a invitée chez elle, à Saint Nom La Bretèche. C’était très beau, leur maison, avec des pièces immenses, un grand jardin et une piscine couverte. Et ils ont une cuisinière qui avait préparé une tarte aux pommes pour le goûter. Ça sentait la cannelle et le beurre, c’était super bon. 
Et c’est à des années-lumière de chez moi. Chez moi, c’est moi qui fais la cuisine, ou bien on se fait livrer. Et on a une maison, confortable, mais pas à nous, et de dimensions très modestes.
Je l’ai invitée à venir chez moi, quelques jours plus tard, après les cours. 
Quand on est arrivées à la maison, elle a vu que Maman me téléphonait pour savoir si j’étais bien rentrée, si j’avais pris un goûter et combien de devoirs j’avais à faire. C’est un peu lourd, surtout maintenant que j’ai seize ans, mais on fait comme ça depuis que j’ai la clé et que je rentre seule à la maison. Laetitia a dit :
« Peut-être que si mes parents se faisaient autant de souci pour moi… » et elle n’a pas fini sa phrase. Puis elle m’a raconté ce qui l’avait tant bouleversée le soir d’Halloween.
Sa mère avait retrouvé un amour de jeunesse sur Facebook un an auparavant. Elle venait de partir vivre à San Francisco avec lui, en abandonnant du même coup son mari et sa fille. 
Laetitia m’a raconté ça en serrant les dents. J’ai un peu mieux compris d’où venait sa dureté, du coup, et je l’ai un peu mieux acceptée. J’ai l’impression qu’on devient de vraies amies, elle et moi.
Et puis j’admire son caractère bien tranché. Elle est énergique, Laetitia, et elle n’a pas sa langue dans sa poche. Pas étonnant que Mademoiselle Piétu ne l’aime pas. Elles ont le même genre de personnalité.
Mademoiselle Piétu, on la craint, mais on ne la respecte pas du tout. 
Les caricatures circulent sur Facebook, les jeux de mots s’accumulent sur Twitter, mais toujours en déguisant soigneusement son nom, par peur des représailles. Non qu’il y ait la moindre chance qu’elle ait un compte Facebook ou Twitter. Et de toutes les façons, sur Facebook, c’est un groupe privé. Mais la menace de l’exclusion plane pour bien moins, alors on fait attention. On se comprend à mots couverts.
Aujourd’hui, elle nous rend un contrôle sur Voltaire qu’on a fait la semaine dernière. C’était une explication de texte sur un passage du Candide. C’est toujours compliqué, ce genre de devoir, surtout qu’elle a de grandes ambitions pour nous. Nous, on est plus modestes et on s’attend à des mauvaises notes
Quand elle entre dans la classe, elle est encore plus tendue que d’habitude. Ça se traduit par une tâche rouge sur chacune de ses joues. C’est bizarre de la voir ainsi, elle qui a le teint cireux d’habitude.
« J’ai corrigé vos copies. Votre niveau est en dessous de tout. »
Comme d’habitude. C’est sans surprise, mais ça jette un froid quand même.
« Plus je vous connais, plus je m’aperçois que non seulement vous êtes incultes, mais qu’en plus cela vous est complètement égal. »
Injuste et faux.
« Pas la moindre réflexion personnelle, sauf chez une ou deux personnes. Ce que j’ai lu, ce sont des répétitions, de la paraphrase, du psittacisme ! »
Il n’y a qu’elle pour utiliser des mots aussi alambiqués. Ça veut dire quoi, d’ailleurs ? Même moi, avec ce goût bizarre que j’ai pour les mots compliqués, je ne sais pas. Il faudra que je vérifie.
« Mais le comble, c’est que j’ai détecté trois plagiaires. Oui, pas moins de trois d’entre vous ont recopié sans vergogne des sites internet. »
Un silence de mort règne sur la classe. Le plagiat, c’est le crime le plus abominable à ses yeux et aux yeux de l’administration. Et la sentence tombe :
« Les trois élèves concernés sont convoqués à la fin de l’heure. Voici leurs noms : Laetitia Fonseca, Matthieu Launay, Guillaume Mangin. »
Elle poursuit en annonçant les nouvelles dispositions anti-fraude. Il va y avoir un sérieux tour de vis.
« Dès le prochain contrôle, vous ne conserverez sur votre pupitre que la copie, votre stylo et un effaceur. Tout le reste devra être déposé près du tableau. Tout portable resté allumé vous vaudra l’exclusion. »
C’est rude. On sait qu’on ne devrait pas le faire, mais on a tous l’habitude de consulter notre portable pendant les cours. Même si ce n’est qu’un bref coup d’œil pour vérifier l’heure, ça nous rassure.
Le cours se poursuit, mais personne dans la classe n’a le cœur à travailler. Pendant que Mademoiselle Piétu pérore, on se demande quelle sera la sanction. A n’en pas douter, elle sera sévère.
Et c’est à la cantine que Guillaume nous raconte comment l’entrevue s’est passée. Lui, il a prétendu avoir tout rédigé lui-même à l’avance.
« Vraiment ? a-t-elle dit avec un sourire ironique. « Voici un extrait différent du Candide. Rédigez un commentaire là tout de suite, sous mes yeux. Vous avez une heure. »
Guillaume avait dû déclarer forfait. Laetitia et Matthieu ont aussi essayé de se défendre. Ils ont affirmé avoir appris le site par cœur.
« Ah oui ? Si c’est comme cela, récitez-le-moi, » avait répliqué Mademoiselle Piétu.
Evidemment, ni l’un ni l’autre n’ont pu le faire.
« Je m’en doutais, » avait dit Mademoiselle Piétu sur un ton de triomphe.
Elle avait alors entrepris de les sermonner. Elle a dû les impressionner, parce que Guillaume s’en souvient par cœur :
« Votre esprit ne gardera aucune trace de ce que vous avez copié. Pour que votre cerveau et votre intelligence se développent, le travail personnel est la base de tout. Continuez à plagier, et vous finirez idiots. »
Aucun des trois n’a eu le courage de lui dire qu’ils avaient cherché un texte écrit par un spécialiste pour échapper à une mauvaise note quasi-certaine.
Pour finir, elle leur a annoncé que l’administration a été prévenue. Ils sont tous trois exclus pendant une semaine dès lundi prochain, et ils passeront en conseil de discipline.
« Mais qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ? » C’est la question que je pose à Guillaume.
« Elle me déteste, alors j’ai essayé de paraître brillant, » me dit-il, en faisant une grimace. 
Guillaume a toujours été un bon élève, il ne comprend pas pourquoi il est tombé en disgrâce, sans aucun espoir de s’en sortir. Malheureusement, il n’a pas non plus compris que Mademoiselle Piétu pouvait manier les recherches par mots-clés aussi bien que lui. Ni que le texte écrit par un critique littéraire serait d’un registre largement supérieur à ce que nous écrivons d’habitude.
Ça va être encore plus difficile de travailler sereinement avec Mademoiselle Piétu, dorénavant.




Chapitre Cinq





Mélodie
Mercredi 3 décembre


Mademoiselle Piétu a été étranglée hier soir, c’est horrible. On ne l’aimait pas trop, mais de là à la tuer, il y a de la marge. On va tous être interrogés par la police judiciaire. Il paraît qu’on peut venir avec ses parents si on veut. Je vais demander à Maman de m’accompagner. Je suis convoquée ce matin, avec les autres élèves.


On n’a parlé que de ça pendant la pause de midi. Larisa pense que c’est un vol qui a mal tourné. Elle a ajouté : « Aucun risque de tentative de viol, avec la tête qu’elle a. » Elle se croit drôle. Elle est juste grossière. 
Les profs se tiennent ensemble dans la cour, par petits groupes. Ils parlent à voix basse d’un air soucieux.
Guillaume, Matthieu et Laetitia semblent préoccupés. Ils savent qu’on pourrait les soupçonner, vu les relations exécrables que Mademoiselle Piétu avait avec eux. Et puis il y a l’exclusion dès lundi prochain, le conseil de discipline qui leur pend au nez. La police pourrait penser que ça leur donne des motivations possibles.
Guillaume, surtout, paraît inquiet. C’est un athlète. A seize ans et demi, il a presque atteint sa taille d’adulte. Et il s’entraîne à la musculation. En plus de la motivation, il aurait certainement la force physique. Moi je ne le vois pas du tout comme ça. C’est plutôt quelqu’un de paisible. Mais l’enquêteur ne le connaît pas aussi bien que moi.
Laetitia, ça me semble impossible. Elle n’est pas très grande, et même si elle est vindicative, elle n’aurait pas eu la force physique nécessaire. Matthieu, c’est pareil, il est mince, presque fluet.
Mais après tout, pourquoi l’agresseur devrait-il forcément être un élève ? ça pourrait très bien être un rôdeur. Ou un prof. Si ça se trouve, elle était peut-être aussi désagréable avec eux qu’avec nous.
oOo
Voilà, je rentre de l’entretien avec Thomas Sturm. Maman est venue avec moi, heureusement. La police judiciaire, c’est vraiment impressionnant, je n’aurais pas voulu y entrer seule.
Thomas Sturm nous a reçues dans un tout petit bureau sans fenêtre. Il a pris mon nom, prénom et adresse puis il m’a rappelé pourquoi il m’interrogeait.
« Vous êtes l’une des élèves de Catherine Piétu qui a été assassinée lundi soir. »
« Oui. » Il me vouvoie. Je préfère ça. Je déteste ceux qui m’imposent le tutoiement, alors qu’on ne se connaît même pas.
« Avez-vous vu quelqu’un de suspect au lycée lundi ? Une personne inconnue, ou bien quelqu’un d’extérieur à l’établissement ?»
« Non, je n’ai rien remarqué. »
« Où étiez-vous hier entre 16 heures et dix-neuf heures ? »
« Mes cours se sont terminés à dix-sept heures. Je suis sortie du lycée avec Laetitia et Vincent. Puis on s’est séparés. »
« Dans quel quartier habitent tes camarades ? » interrompt Maman.
« Excellente question, » approuve l’enquêteur. Maman rosit légèrement. Elle a tout de suite capté l’ironie dans le ton qu’il a employé.
« Ils sont voisins, ils habitent tous les deux à Saint-Nom-la-Bretèche. On vient chercher Laetitia en voiture, et Vincent fait les allers-retours avec elle. Moi j’ai pris le bus. »
« Vous êtes rentrée à la maison directement ? »
« Oui, j’avais beaucoup de devoirs. »
« Avez-vous parlé à quelqu’un sur le chemin ou à la maison ? »
« Non. »
« Je rentre plutôt vers dix-neuf heures trente, » ajouta Maman. « Mélodie a les clés et elle reste seule après les cours depuis qu’elle a treize ans. Elle est très responsable. »
« Il y a un gardien, des voisins ? »
« En fait, c’est une maison individuelle qu’on vient de louer. On est venues s’installer à Garches pour le lycée international. » C’est Maman qui donne ces précisions.
« Je comprends. Comment s’est passée votre arrivée au lycée ? »
J’ai raconté. Mes débuts dans ce lycée en septembre, la différence entre le collège et le lycée, les cours plus exigeants, la prof de français dure et distante, tellement différente de Madame Boiron au collège, qui nous enthousiasmait et nous menait pourtant à la baguette.
« Parlez-moi de Guillaume Mangin. »
Je lui raconte. Le grand gaillard tout en muscle, suffisamment sûr de lui pour donner son opinion sans fard, et qui depuis souffre des conséquences. A tel point qu’il avait cru bon de recopier un site Internet pendant un contrôle. Il essayait d’éviter le un ou le deux sur vingt qu’il obtenait pratiquement tout le temps. Pas très malin, c’est vrai. Et la punition ne s’était pas fait attendre.
« A votre avis, aurait-il pu la tuer par vengeance ? »
« Sûrement pas ! » Ma réponse jaillit sans la moindre hésitation. « Et sûrement pas non plus Laetitia ni Matthieu. »
« Pourquoi ? »
« Parce que les profs qui nous punissent, ça arrive souvent. Mademoiselle Piétu était plus dure que d’autres, c’est vrai, mais c’est pas pour autant qu’on va se venger. On va juste se moquer d’elle, c’est bien suffisant. »
« Vous sortez avec Guillaume Mangin ? »
« Qu’est-ce que ça a à voir avec le meurtre ? C’est juste un copain de classe. »
« Avez-vous un copain ? »
« Excusez-moi, mais en quoi ça concerne l’enquête ? » 
Je n’ai pas envie de lui dire que non, je ne sors avec personne, mais que oui, il y a quelqu’un qui me plairait bien. C’est Vincent Monteil, il est dans ma classe, mais il n’a pas l’air de faire attention à moi. 
Et puis de quoi se mêle-t-il, Thomas Sturm ? Heureusement, il comprend qu’il vaut mieux abandonner ce genre de question.
« Avez-vous été témoin d’une dispute avec d’autres professeurs ? »
« Non, jamais ». La distance entre les professeurs et les élèves est encore plus infranchissable dans ce lycée que dans mon collège. Aucune chance que j’aie pu être témoin d’une dispute, ni même de la moindre discussion.
Sturm me tend sa carte de visite :
« Si vous vous souvenez d’un détail quelconque, appelez-moi à n’importe quelle heure sur mon portable. Même si c’est quelque chose d’insignifiant, ne soyez pas timide, appelez-moi et laissez-moi un message si je ne réponds pas. Le moindre détail pourrait nous permettre de trouver l’assassin. »
Thomas Sturm met cérémonieusement fin à l’entretien. Maman le regarde un quart de seconde de plus qu’il ne faudrait. Tiens…  Je crois qu’il lui plaît. C’est vrai qu’il est plutôt pas mal, enfin, pour un type de quarante ans. Et de toutes les façons, il est mille fois mieux que Pierre.




Chapitre Six



Sturm
Mercredi 3 décembre


Rien d’intéressant n’est sorti de cet entretien, pense Thomas Sturm. Mélodie m’a redit la même chose que les autres élèves, sauf qu’elle a pris la défense de Guillaume Mangin avec plus de véhémence. D’où ma question sur ses relations avec lui. 


Sa mère est vraiment canon. Sa fille voulait qu’elle soit présente pour la soutenir, mais en fait, la petite Mélodie a un aplomb incroyable. Et elle parle un français plus châtié que bien des adultes. Etonnant.


Il commença à rédiger son rapport sur l’interrogatoire des élèves du lycée. Il n’avait pas permis de révéler grand-chose non plus. Les mêmes récits d’injustice, voire de cruauté revenaient souvent. Heureusement, Albert Quatremère, Cyril Perronet et lui s’étaient partagé le travail.
Sturm se dirigea vers le bureau de la commissaire Guérin pour lui remettre son rapport. Mais il voulait surtout discuter avec elle de son enquête. En lui parlant, ses hypothèses prenaient forme ou bien elles apparaissaient vides de sens. Et la commissaire Guérin lui donnait souvent un éclairage neuf sur des détails qu’il n’avait pas pris en compte ou qu’il avait négligés.
« Cet après-midi, je commence les entretiens avec les collègues de Mademoiselle Piétu, » lui dit Sturm. « Elle n’était pas aimée de ses élèves. Je me demande ce qu’il en sera des profs. »
« Ses collègues directs sont nombreux ? »
« Il y en a dix, je vais demander à Quatremère et à Perronet d’en interroger une partie. »
« Préviens-moi si tu demandes des écoutes téléphoniques, j’appuierai ta demande lorsque je rendrai compte au procureur Gamet, » fit Guérin. « Tu mets cette affaire en priorité, » poursuivit-elle.
« J’ai encore une bonne dizaine de dossiers à traiter, » dit Sturm.
« Tu vas tout transmettre au groupe de Labarrère. On a le ministre sur le dos pour l’affaire du lycée, plus vite on l’aura résolue, mieux ça vaudra. »
« Labarrère ? Mais tu le fais exprès ? »
Labarrère était le collègue que Sturm ne supportait pas. 
Il était arrivé peu de temps auparavant de la PJ de Paris, plein de condescendance pour son nouveau poste. ‘Quand je travaillais au 36’, c’était le début de pratiquement toutes ses phrases. S’il récupérait tous les dossiers du groupe de Sturm, il allait s’en donner à cœur joie pour critiquer ses méthodes et surtout, s’attribuer le mérite de toute résolution de dossier.
« Oui, je sais ce que tu penses. Mais Labarrère n’est pas aussi horrible que tu veux bien le croire. Et j’ai besoin que tu consacres toute ton attention au meurtre du lycée. »
« C’est juste qu’on a passé des semaines à enquêter sur ces affaires et que c’est lui qui va faire croire qu’il les a résolues mieux que nous. »
« Je ne suis pas née de la dernière pluie, Thomas. » Elle l’avait appelé par son prénom. Ça n’arrivait pas souvent.
Sturm se rendit aux arguments de Guérin. Ça lui faisait mal de transférer tous ses dossiers à un autre, mais en réalité, la commissaire lui donnait un sérieux coup de pouce. Le soutien de Guérin aux demandes de Sturm constituait d’ailleurs une bonne partie de la considération qu’il avait pour son chef.
◆◆◆
 
Sur les cent-vingt enseignants que comptait le lycée, la plupart ignoraient tout de Mademoiselle Piétu. Dans ce grand établissement, c’était parfaitement possible de côtoyer des collègues sans jamais les connaître autrement que de vue. Ceux qu’il allait interroger avec les membres de son groupe étaient ses collègues directs, ceux qui avaient les mêmes classes qu’elle.
Le professeur de maths, Antoine Robin, entra en premier. Sa silhouette mince et son pas élastique faisaient penser qu’il passait la majeure partie de ses loisirs à s’entraîner à la course à pied. 
Sturm lui-même courait régulièrement sur de longues distances.
« Je dois être de retour au lycée dans une heure et demie,» commença par préciser Robin.
« Cours de maths, je suppose. Pas d’inquiétude, vous serez de retour à temps pour vos élèves. Parlez-moi de Catherine Piétu. »
« Je pensais que vous alliez me poser quelques questions. »
« Je le ferai si nécessaire. »
« Eh bien, Catherine Piétu était une littéraire pure et dure. Elle avait fait une thèse sur Madame de Sévigné, je crois. Il paraît qu’elle était brillante. »
« Elle donne aussi des cours à l’Université ? »
« Je ne le pense pas. Elle n’a jamais réussi à obtenir un poste à l’université. Ça a dû l’aigrir un peu, et je la vois mal se contenter d’être simple chargée de cours en fac. »
« Ça se traduisait comment, cette aigreur ? »
« Eh bien, c’était quelqu’un d’assez hautain, comme si ce n’était pas digne d’elle d’enseigner à des élèves de lycée. Avec nous, en tous cas, c’était une personne difficile. Lorsqu’elle s’était fait une opinion sur un élève, impossible de la faire changer d’avis. »
« Avez-vous eu des conflits avec elle ? »
« Oui, plusieurs fois, évidemment uniquement sur le plan professionnel, pendant les conseils de classe. »
« Donnez-moi un exemple. »
« Elle voulait qu’on expulse un de nos élèves qu’elle ne supportait plus, Cédric Bergeron. Elle le trouvait insolent, elle disait qu’il lui tenait tête en cours. »
« Il y avait d’autres collègues qui pensaient comme elle ?»
 « Non, justement, cet élève n’avait aucun problème de comportement avec les autres professeurs, et il avait dix-huit de moyenne en maths. Jamais elle n’a voulu reconnaître qu’elle était peut-être en cause, dans ce conflit. »
« Il y a des profs comme ça, j’en ai connu, » dit Sturm en pensant à ses propres années de lycée sans la moindre nostalgie.
« Pas tous, heureusement. Nous, on a tenu bon, le garçon est resté. Et on a bien fait, parce qu’il est sorti premier au concours général. Mais elle ne nous l’a jamais pardonné.  »
Antoine Robin non plus ne le lui a jamais pardonné. La contrariété se lit sur son visage pendant qu’il me raconte l’incident. La rancune entre collègues a du mal à s’estomper.
« Connaissiez-vous sa famille ? »
« Je sais qu’elle vit seule. Je ne pense pas qu’elle se soit jamais mariée. »
« A-t-elle un compagnon ? Des enfants ? »
« Pas à ma connaissance. Je crois qu’elle a un frère, mais j’ai entendu dire qu’ils sont brouillés depuis des années.»
« Vous avez une idée de la raison ? »
« Elle n’en parlait jamais, c’est une de ses voisines qui a raconté ça à ma mère. »
« Son nom ? »
« Je ne sais pas, il faudrait que je demande à ma mère. »
« Oui, demandez-lui. Avait-elle des amis, des collègues dont elle se sentait proche ? »
« Elle avait une personnalité très réservée. Au début, j’ai cru qu’on avait une relation amicale. On a déjeuné ensemble quelques fois, je la ramenais chez elle en voiture de temps en temps, elle m’a un peu parlé de sa famille, et moi je lui ai un peu raconté ma vie.
« Puis vous vous êtes disputés ? »
« Après l’incident du conseil de classe, elle s’est mise à tout refuser, à s’éloigner de tous les collègues, moi compris. Aujourd’hui, je ne lui connais pas d’amis. Ah…si, pourtant. Un nouveau prof de SVT qui est arrivé l’année dernière. »
« C’est quoi, SVT ? »
« Sciences de la vie et de la terre. C’est de la biologie et des sciences de l’environnement, pour aller vite. Le nouveau prof, c’est Boris Cotinel. Il débute dans le métier, et elle l’a un peu pris sous sa protection. »
Sturm devait le rencontrer un peu plus tard, en fin d’après-midi.
« Savez-vous si Catherine Piétu conservait de grosses sommes d’argent sur elle ? »
« Vous soupçonnez un vol ? »
« J’étudie toutes les éventualités. »
« Je n’ai jamais rien remarqué, on n’était pas assez proches. »
« Que faisiez-vous hier soir entre seize heures et dix-neuf heures ? »
« Je suis sorti du lycée à dix-sept heures, puis je me suis entraîné avec un ami dans le bois de Saint Cucufa. On a couru vingt kilomètres. La nuit tombe tôt et il fait froid, on avait la piste rien que pour nous. »
Sturm avait vu juste ; c’était bien un marathonien. Il prit les coordonnées de l’ami qui l'avait accompagné sur le circuit de jogging et salua Antoine Robin.
Les collègues de Catherine Piétu se succédèrent sans que Sturm en apprenne davantage. A chaque fois, en prenant congé d’eux, Sturm leur donnait son numéro de portable et leur disait de le rappeler s’ils se souvenaient de quelque chose. « Même un détail infime peut être essentiel. N’hésitez pas à m’appeler. »
Ce fut le tour de Boris Cotinel en fin d’après-midi.
« C’est affreux, ce meurtre, » dit-il en prenant place sur l'unique chaise libre devant le bureau de Sturm.
Il est le premier à exprimer un peu de compassion. Tous les autres ont d’abord insisté sur la froideur de Catherine Piétu, sur son caractère difficile.
Cotinel est très jeune, vingt-cinq ans tout au plus. Il a déposé négligemment sur le dossier de la chaise que lui a indiquée Sturm l’élégant pardessus de lainage bleu-marine qu’il portait en arrivant. 
Son visage fin est surmonté d’une chevelure châtain bouclée et décoiffée avec soin. Sa stature élancée, la finesse de ses traits et ses yeux d’un brun profond, bordés de longs cils, lui donnent le genre de beauté inaccessible qui doit faire des ravages parmi ses plus jeunes élèves. 
Catherine Piétu s’est occupée de lui à son arrivée dans le lycée. Pourquoi ?
« Vous vous entendiez bien avec Catherine Piétu ? »
« Oui, elle m’a un peu aidé lorsque je suis arrivé l’année dernière. Je débutais à peine, elle m’a expliqué pas mal de choses. »
« A votre avis, pourquoi s’est-elle montrée plus amicale avec vous qu’avec le reste de ses collègues ? »
« Je ne sais pas. Peut-être parce que j’enseigne – que j’enseignais - dans les mêmes classes qu’elle ?
Il sort un inhalateur de sa poche et aspire deux bouffées de Ventoline. Cet entretien fait ressortir son asthme. Est-ce parce qu’il a quelque chose à cacher ?
« Est-ce que vous vous rencontriez en dehors du lycée ? »
« De temps en temps, soit en salle des profs, soit dans un café. Deux ou trois fois, elle m’a invité chez elle pour le thé. Et puis, elle ne m’a pas vraiment expliqué tant de choses que ça, je me suis vite débrouillé tout seul. »
« Vous n’aviez plus besoin de son aide ? »
« Disons que j’ai rapidement pu m’en passer, mais je ne voulais pas la froisser. On prenait encore souvent un café ensemble, quelquefois même on déjeunait sur le pouce en salle des profs.”
“Elle était devenue une amie ?
“Pas vraiment. On discutait, elle avait une conversation très intéressante, même si ses opinions étaient tranchées. » Cotinel hésite. « Mais ce n’est pas tout. Elle m’a aussi aidé financièrement. »
« Comment ça ? »
« Je viens d’une famille très modeste. Je suis le premier de ma famille à avoir fait des études supérieures, à Montpellier. L’installation en région parisienne est très chère. »
« Vous lui avez demandé un prêt ? »
« Pas du tout, c’est elle qui m’a donné mille euros un jour, dans une enveloppe, sans que je demande rien. »
« Et vous avez accepté ce dépannage, sans discuter ? »
Cotinel n’a pas l’air mal à l’aise d’avoir reçu ce qui pourrait ressembler à de la charité.
« Vous savez, dans cet établissement, la tenue élégante est de rigueur. Et moi, je n’avais que deux pantalons, j’avais acheté ma veste chez Kiabi, elle avait dû le remarquer. »
D’un coup d’œil rapide, Sturm note le costume de cachemire noir coupé de telle sorte qu’il souligne la minceur athlétique du jeune homme sans gêner la fluidité de ses mouvements. Cotinel a su mettre à profit l’aide de Mademoiselle Piétu. 
Mais donner de l’argent à un collègue qui n’a rien demandé, quel comportement étrange. Et en liquide, en plus. Intraçable. 
Catherine Piétu aurait-elle été impliquée dans des trafics louches ? Ou bien était-elle si seule qu’elle cherchait à acheter l’amitié ? Et qu’est-ce que cela disait de la personnalité de Cotinel ? 
Sans doute annonçait-il d'emblée qu'il avait reçu cet argent pour éviter qu'on le soupçonne, lui, de tremper dans des trafics qui génèrent du liquide.
« Donner une somme pareille à un collègue sans qu’il demande rien, ce n’est pas commun, tout de même. Vous avez protesté ? » demanda Sturm.
« Bien sûr. Mais elle ne voulait pas entendre parler de remboursement. J’ai pensé que c’était une femme généreuse. »
« Elle vous a donné d’autres sommes ? »
« Non, mais c’était toujours elle qui payait quand on prenait un verre ensemble. » Cotinel aspira de nouveau une bouffée de Ventoline.
« Pourquoi êtes-vous venu vous installer en région parisienne ? »
« Vous savez, le lycée international est prestigieux. Pour les SVT, c’est vraiment ce qu’il y a de mieux. J’ai entendu dire qu’il y avait un poste de libre et j’ai envoyé ma candidature. »
Sturm changea de braquet pour en revenir à l’heure où le crime avait été commis.
« Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? »
« Hier matin, lors de la pause, en salle des profs. Il devait être dix-heures trente. »
« Elle vous a semblé normale, ou bien inquiète ? »
« Je n’ai rien remarqué d’anormal. »
« Que faisiez-vous hier soir entre seize heures et dix-neuf heures ? »
« J’étais chez moi. J’avais fini mes cours à 16 heures, et j’avais des copies à corriger. J’habite tout près du lycée. »
« Est-ce que quelqu’un peut le confirmer ? »
« Je vis seul. Mais peut-être que le gardien de la résidence m’a vu. »
Thomas Sturm prit l’adresse de Cotinel. Il effectuerait la vérification dès le lendemain.




Chapitre Sept



Sturm
Mercredi 3 décembre


Il était à peine plus de dix-sept heures quand Sturm avait mis fin à l’interrogatoire de Cotinel. Il décida d’aller à pied jusqu’à la résidence de Catherine Piétu. 


Par ce temps glacial, les trente minutes de marche nécessaires allaient lui permettre de réfléchir à l’affaire.


Sturm faisait ce métier pour rendre le monde un peu moins dangereux, un peu moins chaotique, c’est vrai. 
Mais il le faisait aussi parce qu’il cherchait à comprendre. Percer le secret des êtres qui supportaient si peu les autres qu’ils allaient jusqu’à les faire disparaître. 
Cotinel était-il de ceux-là ? et Antoine Robin ? Rien dans leurs réponses ne l’indiquait, et il avait néanmoins la sensation qu’il y manquait quelque chose. 
Tous les deux étaient trop lisses. Même l’asthme de Cotinel n’entamait pas cette impression d’absence d’aspérités. 
Au moins ce dernier donnait-il une image un peu plus positive de la morte.
Sturm faisait attention aux détails. Ça faisait de lui un bon enquêteur, mais ça allait jusqu’à rendre folles ses copines successives. 
Sa brosse à dents, son dentifrice et sa mousse à raser étaient posés dans un ordre bien précis sur la tablette de la salle de bains. Ses autres affaires étaient méticuleusement rangées. 
Chez lui, jamais de chaussettes jetées n’importe où, ni de vêtements entassés sur le dossier des chaises. Pour l’instant, Cécile, sa compagne du moment, n’avait pas l’air de s’en formaliser. Mais Sturm sentait bien qu’elle n’allait pas éternellement tolérer son intolérance pour le désordre.
Une maison ordonnée, un loyer toujours payé à temps et des factures réglées par prélèvement automatique, c’était son rempart contre la tendance généralisée des choses à l’entropie. 
Sa réaction, aussi, à une enfance passée dans une famille aux fortes tendances hippies. 
Ranger la maison ou se préoccuper des cahiers ou des devoirs de leur fils, ce n’était pas la priorité de ses parents, tous deux musiciens de rock aux carrières toujours précaires. 
Toujours à la recherche d’un contrat ou d’un engagement longue durée, ils n’avaient pas trop de temps à consacrer à leur fils unique et le confiaient souvent à ses grands-parents.
Lorsqu’ils étaient là, ils le laissaient faire à peu près ce qu’il voulait depuis qu’il avait neuf ou dix ans. 
A l’adolescence, Sturm avait apprécié la négligence bienveillante de ses parents à son égard. Il avait pu choisir librement ses études. Il avait pu jouer de la batterie sans qu’on le lui reproche. 
A l’âge adulte, sa méfiance pour le chaos avait pris le dessus. Et il ressentait le besoin de réparer l’ordre du monde saccagé par les criminels et de protéger leurs victimes, ou au moins de faire en sorte que la justice passe.
La police, c’était ce qu’il avait trouvé de mieux pour accomplir cette vocation. Il était le premier à choisir une carrière dans le maintien de l’ordre dans sa famille de musiciens et d’intellectuels déjantés. 
C’était aussi pour lui un moyen de s’éloigner au maximum du genre de vie de ses parents. Tous deux retraités, à présent, ils vivaient près de Sarlat, dans le Sud-Ouest. Ils avaient repris une vieille exploitation agricole et en avaient fait un gîte pour touristes et une table d’hôtes où ils écoulaient les foies gras des producteurs du coin. 
Ils s’étaient épanouis dans cette activité et leurs années à courir les routes pour jouer dans des fêtes semblaient une parenthèse oubliée. Mais l'influence que ce métier  avait eu sur la personnalité de Thomas Sturm était bien réelle.
Sturm frôlait le mètre quatre-vingt-dix. Ses yeux bruns avaient quelques éclairs de vert sous certaines lumières. A quarante ans passés, ses cheveux étaient restés châtains et il avait conservé le physique sec et longiligne de sa jeunesse. Son entraînement à la course y était pour quelque chose. 
Il avait annoncé à ses collègues qu’il voulait faire un marathon et qu’il s’exerçait à courir sur de longues distances. En fait, le marathon n’était qu’un objectif vague. C’était la course qui lui était devenue nécessaire depuis longtemps.
Le simple fait de mettre un short, d’enfiler un T-shirt et un sweat à capuche lui donnait le sentiment de mettre de l’ordre dans ses idées. 
Il laçait ses chaussures et commençait à courir, à petites foulées au début, sur la piste de la forêt de Vaucresson qu’il préférait. Ses pas se réglaient sur sa respiration. Inspire sur deux foulées, expire sur quatre foulées. Au fur et à mesure que ses endorphines se mobilisaient, les réponses aux questions que posaient ses enquêtes devenaient un peu plus claires.
Son esprit vagabonda vers Catherine Piétu. Une femme sans histoires, réservée jusqu’à la froideur. C’était ce qui ressortait de ses entretiens avec ses collègues. Aucune amitié connue, excepté Boris Cotinel. Avec lui, elle est généreuse et bienveillante. Et c’est tout récent. Curieux, ça.
Ses élèves ne l’aiment pas, même s’ils reconnaissent du bout des lèvres que ses cours sont de très haut niveau. Ses collègues ne l’apprécient pas non plus, ou si peu. 
Sa propension à se faire des ennemis force le respect, d’une certaine façon. Une femme très droite, directe, qui ne se soucie pas d’être considérée comme odieuse. 
Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à chercher à se faire haïr à ce point-là ? Le stéréotype de la vieille fille aigrie, c’était un peu court comme explication. Il allait falloir interroger les voisins, visiter son appartement pour essayer de comprendre la femme derrière les apparences.
Sturm arriva à l’adresse qu’on lui avait donnée, dans une rue ombragée de Garches. 
Catherine Piétu avait habité un immeuble cossu, dont l’entrée en marbre et les miroirs cherchaient à imiter la galerie des glaces. Ça aurait été plutôt réussi, s’il n’y avait pas dans l’un des angles une sculpture massive en bois d’ébène, qui rappelait vaguement un ours polaire. A moins que ce soit un igloo. Drôle de choix.
Le gardien, d’abord. Gaetano Garcia n’est pas très loin de la retraite. Il a le cheveu rare et gris. Son pantalon de polyester noir, sa chemise bleu ciel et son gilet marron cachent une bedaine confortable, qui somme toute lui va bien. Son sourire est jovial.
« Vous connaissez Catherine Piétu ? »
« Oui, bien sûr, c’est l’une des propriétaires. Qu’est-ce qui se passe ?»
« Elle a été tuée. »
Garcia n’a pas l’air surpris. « Elle avait un sale caractère. Enfin, il paraît qu’il ne faut pas dire du mal des morts. »
« Elle avait des ennemis ? »
« Qui n’en a pas ?  Je sais juste qu’elle s’est disputée avec le syndic pour une histoire de charges. »
« Vous avez les clés de son appartement ? »
Il accompagne Sturm jusqu’au troisième étage en empruntant un ascenseur ancien, en fer forgé et en acajou verni restauré à la perfection, et doté d’un moteur moderne et silencieux. Garcia précède Sturm dans l’appartement.
L’entrée est vaste et claire. Une console d’apparence délicate et deux fauteuils aux pieds ouvragés entament à peine l’espace du couloir. Dans le séjour, de hauts plafonds, des moulures, une cheminée sculptée surmontée d’un haut miroir. C’est à la fois luxueux et désuet.
Les meubles cirés, les bergères couvertes de délicates draperies de soie – elle n’a pas pu s’offrir tout ça seulement avec un salaire de professeur, pense Sturm.
« C’était sa mère qui vivait ici, » dit le gardien, comme s’il devinait la question que se pose Sturm. « Elle est morte il y a une dizaine d’années, Mademoiselle Piétu a hérité de l’appartement. »
« Et son frère n’a pas protesté ? »
« Je ne crois pas. Leur mère avait du bien, elle a dû lui laisser autre chose. »
« Ce n’est pas à cause de l’héritage qu’ils se sont brouillés, alors ? »
« Je ne savais pas qu’ils étaient en froid. Ça doit être pour ça que je ne le vois plus depuis que leur mère est morte. »
Thomas Sturm se dirigea vers le fond du couloir. Il dépassa ce qui était sans doute un bureau et il parvint à la chambre à coucher. 
Un grand lit recouvert d’un édredon en plumes de couleur crème se trouvait au centre de la pièce. L’armoire, les chevets, les lampes, tout était parfaitement rangé et net. Inutile d’espérer y trouver des empreintes ou des kleenex chiffonnés sur lesquels recueillir des traces papillaires.
« La femme de ménage est passée ce matin, » précisa le gardien. Elle a les clés, elle vient tous les jours. »
Pas de chance. S’il y avait eu des indices, l’employée de maison les avait sûrement fait disparaître en passant l’aspirateur ou le chiffon de poussière.
« Vous avez son nom et son adresse ? »
« Oui, j’ai tout ça dans la loge. C’est obligatoire pour tous les employés de maison qui ont une clé. Je vous le donnerai en redescendant. »
Sturm remarqua un portrait ancien dans un cadre imposant, surchargé de dorures, accroché juste au-dessus du lit. Sturm s’approcha et lut le nom inscrit en touts petits caractères. C’était un portrait de Madame de Sévigné. Sans doute une copie, mais il le prit quand même en photo sur son portable.
Sturm se dirigea vers le bureau. Rien n'y traînait non plus. 
Sous l’œil vigilant du gardien, il consulta des classeurs rangés par année. Ils contenaient des factures. 
Sturm ouvrit quelques tiroirs à la recherche d’un journal intime ou de lettres personnelles. Rien de tel, à première vue. Il faudrait revenir faire une fouille minutieuse lorsque le juge d’instruction lui aurait donné la commission rogatoire nécessaire. Pour l’instant, il cherchait surtout à se faire une idée de la vie de Catherine Piétu. 
Il pouvait interroger des témoins, en revanche, à commencer par les voisins et le frère de la victime.
Monsieur Garcia n’avait aucune idée de son adresse. Par contre il recopia sur un post-it, d’une écriture appliquée, les coordonnées de la femme de ménage. Evguénia Nikolaï. Sturm le rangea dans sa poche. Il enverrait Perronet poser quelques questions à l'mployée de maison.
Il fallait trouver le frère, ne serait-ce que pour lui annoncer le décès de sa sœur. 
Tiens, ça fait de lui le légataire universel de Catherine Piétu, se dit Sturm. Il va falloir creuser.
Il appela Clément Troisvallets, le jeune surdoué récemment recruté par la PJ. Il passait pratiquement tout son temps sur le Net et il savait y repérer un nombre ahurissant d’informations. 
Le bruit courait qu’il devait son poste à quelqu’un de haut placé. Mais Sturm l’avait vu à l’œuvre, et il savait que le petit Troisvallets n’avait nul besoin de recommandations. Il méritait amplement son poste.
Cette fois encore, il ne fut pas déçu.
« J’ai trouvé trois hommes avec ce nom. L’un d’entre eux a soixante-quatre ans, il s’appelle Gérard Piétu et il vit à Versailles. L’autre, c’est Kevin Piétu, il a vingt-trois ans ; c’est peut-être le fils de Max Piétu, quarante-huit ans. Ils habitent à Marseille tous les deux. Je t’envoie un SMS avec leurs coordonnées. »
Il ne lui avait pas fallu plus de dix minutes pour trouver.
Étant donné son âge et son lieu de résidence, le versaillais avait toutes les chances d’être le frère de Catherine Piétu. 
Sturm décida de se rendre chez lui sans le prévenir. Il était à peine plus de de dix-neuf heures. Il comptait sur l’effet de surprise pour en apprendre le plus possible. Et à soixante-quatre ans, Piétu se trouvait probablement chez lui le soir.
L’immeuble où vivait Gérard Piétu était d’un luxe sobre. L’homme qui répondit à son coup de sonnette était svelte, de petite taille, avec l'absence de tout enbompoint  qui caractérisait Catherine Piétu. Il avait le même regard bleu, le crâne dégarni à l’exception d’une couronne de cheveux fins et raides, entièrement blancs. Son frère sans aucun doute.
« Police judiciaire. Puis-je entrer ?» dit Sturm en montrant son badge.
« Que se passe-t-il ? interrogea Piétu en s’effaçant.
Sturm pénétra dans un long couloir tapissé de livres, qui débouchait sur une pièce si grande qu’elle tenait plus de la salle de bal que du salon. 
Dans cette pièce aussi, chacun des murs était recouvert de livres du sol au plafond. Trois fenêtres à la française apportaient de la lumière et donnaient sur une terrasse. De gracieux fauteuils recouverts de soie jaune pâle étaient disposés çà et là dans un savant désordre. 
Près d'un guéridon, un fauteuil massif en cuir brun avec un livre ouvert et retourné pour marquer la page indiquait que Piétu était en train de lire lorsqu’il avait été interrompu.
Il incombait à Sturm d’annoncer à Piétu la nouvelle du meurtre de sa sœur. Ce qu’il fit sobrement, tout en observant attentivement sa réaction.
Gérard Piétu reçut la nouvelle avec le flegme le plus parfait. Il n’alla pas jusqu’à se réjouir, cependant.
« Ça ne m’étonne pas plus que ça, » dit-il avec une moue ironique.
« Ah bon ? Vous pouvez m’en dire plus ? »
« Ce n’était pas une tendre. Elle a dû marcher sur les pieds de la mauvaise personne. »
« A votre avis, qui aurait pu lui en vouloir suffisamment pour l’assassiner ? »
« Avec le caractère qu’elle avait, les candidats ne manquent sûrement pas. »
« Pouvez-vous me parler de votre relation avec votre sœur ? »
« Il n’y a rien de particulier à en dire. On n’est pas proches parce qu’on a toujours été très différents. Ma mère représentait le lien entre nous. Après sa mort, on n’avait plus vraiment de raison de nous voir. Et puis Catherine détestait ma femme. »
« Pour quelle raison ? » 
« Il faudra le demander à ma femme, mais elle est absente ce soir. »
« La mort de votre sœur fait de vous son légataire universel, c’est exact ? »
« Tout à fait. Un bonheur n’arrive jamais seul. »
Le ton de Piétu s’était fait tranchant.
« L’assassinat de votre sœur vous arrange bien, en fait, on dirait. »
Piétu se rembrunit et sembla se dresser sur ses ergots. Malgré son petit gabarit, une impression de puissance se dégageait de toute sa personne. Peut-être était-il moins fluet qu’il ne le paraissait.
« Est-ce que vous insinuez que j’aurais eu des raisons de me débarrasser d’elle ? »
« C’est moi qui pose les questions, Monsieur Piétu, » dit Sturm. « Vous reconnaîtrez que la mort de votre sœur dans des circonstances tragiques n’a pas l’air de vous attrister beaucoup. »
« Disons qu’étant donné son caractère, je ne déplore pas son départ de ce monde. »
 
Il n’a pas froid aux yeux, se dit Sturm. Il faut pas mal de sang-froid pour annoncer qu’on ne porte pas dans son cœur la victime d’un meurtre. Sa sœur, qui plus est. Il décida de changer de braquet.
« Que faisiez-vous avant de prendre votre retraite ? »
« Mais je ne suis pas du tout retraité, » répliqua vivement Piétu. « J’ai fondé une compagnie d’assurances maritimes, et je la dirige toujours. »
« Ça vous laisse le temps de lire, on dirait. »
« Ma sœur n’était pas la seule intellectuelle de la famille, vous savez. Elle aurait voulu garder ce privilège pour elle, c’est vrai. Mais j’aime la littérature, moi aussi. » Et il balaya d’un geste ample les trois murs chargés de livres.
Sturm percevait l’ironie derrière les paroles de Piétu. Il ne portait pas sa sœur dans son cœur, loin s’en faut. 
La haïssait-il suffisamment pour la tuer ? Et pourquoi, puisqu’ils ne se fréquentaient plus ? Pour l’argent ? L’opulence de sa maison ne donnait pas l’impression d’un homme aux abois qui aurait eu besoin d’être renfloué par l’héritage. Mais cette opulence pouvait n’être que de façade. 
Il demanderait à Clément Troisvallets de vérifier la santé financière de sa compagnie d’assurances.
Sturm voulait aussi parler à la femme de Gérard Piétu. L’inimitié entre elle et Catherine Piétu l’intriguait. Cette fois, il prendrait rendez-vous.




Intermezzo



Le petit garçon est dans sa minuscule chambre mansardée du huitième étage, la porte fermée. 


Il y a juste assez de place pour un lit, un chevet et un bureau étroit. Un pantalon et une veste sont accrochés à une patère fixée au mur. Il grimpe sur le lit pour regarder par la fenêtre.


Il va bientôt faire nuit, mais on voit encore quelques nuages imprégnés du rose du soleil couchant. Il entend sa mère et son beau-père rire. Ils regardent sûrement quelque chose à la télé.
Lui, il est puni. Tout à l’heure, il a trébuché sur une petite voiture qu’il avait laissée traîner. Il est tombé de tout son long, et son front a heurté la table basse. Le plateau de verre qui forme le dessus de la table s’est brisé. Il a beaucoup saigné. 
Sa mère lui a fait un pansement, et son beau-père l’a grondé très fort. Il doit rester dans sa chambre jusqu’au lendemain.
Une petite boule dure se forme dans sa poitrine. Ce n’est pas juste qu’on le punisse comme ça. 
Et pourquoi maman laisse-t-elle ce type crier sur son fils comme ça ? Elle dit qu’il est gentil, qu’il s’occupe bien d’elle et de lui. Ce n’est pas vrai, c’est un méchant. Mais lui, quand il sera grand, il saura la protéger encore mieux. Il deviendra riche, très riche. 
Et c’est avec son fils qu’elle rira. Et il l’embrassera dans le cou, serré contre elle. Plus personne ne pourra les séparer.




Chapitre Huit



Alice
Jeudi 4 décembre


Alice Delisle claque la porte de l’appartement. Elle arrivera juste à temps pour son premier rendez-vous de la journée, à condition de ne plus perdre une minute. Et merde, ses clés sont restées à l’intérieur. Heureusement que Mélodie a les siennes.


Par miracle, ça ne bouchonne pas sur les routes qui mènent à Vélizy. Elle arrive en coup de vent au pied de l’immeuble moderne qui abrite les bureaux de sa société. La FASTE est située au troisième étage. Alice les grimpe à pied. Ordre du docteur – c’est bon pour son cœur.
« Loredana, bonjour ! Il y a du café ?»
Loredana Guadagno est son assistante ; elle est venue d’Italie une quinzaine d’années auparavant avec son mari qui avait obtenu un poste de vendeur chez Fiat. 
Loredana enseignait dans une école primaire à Milan, et elle a cherché un poste semblable en France. Elle a fait des remplacements en série, en espérant à chaque fois trouver un poste fixe.
Lasse de voir ses espoirs déçus, elle s’est tournée vers le secteur privé sans rien y connaître. Alice l’a embauchée depuis deux ans, en pariant qu’elle s’adapterait à ce nouvel environnement. 
Elle a eu raison. La vive intelligence de Loredana lui a permis de cerner les arcanes de la comptabilité et de la gestion d’entreprises. Elle a conservé aussi un joli accent et un incontestable talent pour le café. Alice ne peut s’en passer le matin.
« Pierre est arrivé ? »
« Oui, il t’attend. »
Alice et Pierre allaient rencontrer Yu Xie, qui venait de Hong-Kong pour monter une nouvelle affaire d’importation de bijoux.
Ils se concertèrent rapidement avant l’arrivée de leur client. Ce serait Alice qui allait mener la négociation, tandis que Pierre observerait et analyserait leurs échanges avec sa froideur habituelle. Ce partage des rôles s’était avéré efficace par le passé.
Yu Xie était un très jeune homme, qui semblait en être à ses premières armes. Il n’en représentait pas moins des intérêts colossaux.
« Madame Delisle, mes hommages. » Il parlait un français parfait.
« Monsieur Yu, enchantée. Et voici mon associé, Pierre Cauchy. « Puis-je vous offrir un café ? Mon assistante le prépare mieux que personne. »
Xie Yu accepta et quelques minutes passèrent autour de la dégustation des minuscules quantités de ristretto. Alice adorait le choc d’adrénaline qu’elle en retirait à chaque fois.
« Que puis-je faire pour vous ?» reprit Alice.
« Comme vous le savez, je représente un consortium de fabricants de bijoux. Jusqu’à présent, nous avons ciblé un marché jeune avec des boucles d’oreilles, des bagues et des colliers à des prix très accessibles. »
« Oui, je connais vos produits. » Alice garda un ton neutre et s’abstint de tout jugement sur leur qualité.
Un léger sourire flotta sur le visage de Yu Xie.
« Leur qualité était, disons, un peu sommaire. Nous voulons monter en gamme maintenant, et nous associer avec de jeunes créateurs parisiens et européens. »
« Excellente stratégie, en effet, » interjeta Pierre.
« J’ai besoin de contacts en France, mais pas seulement. Le consortium cherche à exporter dans toute l’Europe.»
« Vous attendez de nous que nous soyons vos représentants pour tous les Etats de l’Union européenne ? »
« C’est bien cela, » acquiesça Yu Xie. « Nous visons une augmentation rapide du chiffre d’affaires. Bien sûr, votre commission sera fonction des résultats. »
« Etes-vous en contact avec d’autres agences ? » demanda Alice.
« Oui, deux autres agences d’import-export. Présentez-nous un projet d’ici vendredi soir. Je sais parfaitement que c’est un délai très court. En contrepartie, nous vous annoncerons notre décision très rapidement. »
« Alors ? » demanda Alice, dès que Yu Xie fut parti.
« J’ai fait quelques recherches sur ce consortium avant la réunion. Ce projet qu’il nous propose correspond à ce que j’ai pu lire. Et Yu Xie m’a l’air très sérieux. Mais pourquoi as-tu accepté un délai aussi court ? »
Soixante-douze heures pour un projet de cette envergure, c’était un pari un peu fou. Mais Alice avait gagné sa réputation d’excellence justement parce qu’elle travaillait bien sous pression. Pierre renâclait toujours un peu, par contre.
« En plus, avec cet accident cardiaque que tu as eu, tu devrais te ménager davantage, » ajouta Pierre.
« Arrête avec ça, d'accord ? Ma santé, ça ne regarde que moi et à la rigueur Mélodie. Et puis je suis en parfaite forme. »
« En plus, il va falloir que tu voyages. Tu te vois aller en Suède en plein hiver ? »
« On fera de la visio-conférence à chaque fois que ce sera possible. Et puis toi aussi tu voyageras. On se partagera le boulot. On est associés, non ?»
Ce nouveau projet électrisait Alice et lui insufflait un tourbillon d’idées. Ils allaient commencer par contacter des créateurs français, qui devraient former le socle du projet. Puis ils amorceraient des contacts avec leurs correspondants en Europe. Il suffisait d’obtenir un accord de principe, les détails pourraient toujours être mis au point par la suite.
Il fallait de toute façon rester discret sur les noms et les coordonnées de leurs contacts. Ça éviterait que le consortium ne pirate purement et simplement leur projet. 
Ça s’était déjà produit dans d’autres affaires, et les responsables du projet n’avaient plus eu que leurs yeux pour pleurer.
L’enthousiasme d’Alice n’était pas seulement dû à la perspective d’un projet à rédiger et de contacts à établir. Un gros contrat – s’ils l’obtenaient – signifierait une commission conséquente. Et depuis longtemps, elle rêvait d’acheter une maison. 
Elle rêvait d’un espace où elle ne sentirait plus à l’étroit, d’un jardin d’où elle pourrait contempler les étoiles. Elle rêvait, pour Mélodie, d’une vie plus ample que la sienne.
Alice se mit au travail avec ardeur. D’abord contacter les designers. Elle n’en connaissait aucun personnellement. Mais les jeunes se trouvaient dans les écoles de mode ou de design. Elle envoya une annonce par mail à quatre d’entre elles. 
En moins d’une heure, une douzaine de CV accompagnés de photos de réalisations lui parvinrent. Certains bijoux étaient tout simplement fabuleux. Elle n’aurait que l’embarras du choix.
Ensuite, trouver les importateurs dans chaque pays de l’Union. Avec Pierre, ils s’étaient partagé le travail, et l’Europe du Sud était échue à Alice. Les pays club Med, comme aimaient à le dire les Anglais sur un ton sarcastique.
Alice n’eut aucune peine à convaincre ses collègues grecs, espagnols ou portugais. 
Ils n’avaient pas d’écoles de design locales suffisamment fortes pour exporter, mais ils disposaient d’une abondante clientèle potentielle avec les touristes qui affluaient, toujours plus nombreux chaque année.
L’Italie, c’était une tout autre histoire. Le design italien était célèbre et dominait largement la scène mondiale. 
Mais ce n’était pas tout. Massimo Ferragni, son contact à Milan, risquait d’être réfractaire à toute idée d’importation de Chine. Il croyait fermement à la nécessité de soutenir les productions locales et considérait la mondialisation comme un fléau.
« Massimo, come stai ? »
« Alice, carissima, quel plaisir de t’entendre ! »
Massimo Ferragni savait être chaleureux en toute occasion. Cela ne l’empêchait pas d’être un fin négociateur et un concurrent parfois féroce. 
Deux ans auparavant, il lui avait soufflé sous le nez une grosse affaire avec le Vietnam. Quelques dîners au champagne et une paire de Louboutin lui avaient gagné la confiance - et peut-être aussi les faveurs - de l’assistante de direction chargée de traiter les réponses à l’appel d’offres émis par les Galeries Lafayette. 
Du point de vue légal, c’était limite, mais très efficace. Massimo avait parfaitement intégré le principe que l’information, c’est le pouvoir, et il faisait tout ce qu’il fallait pour glaner le maximum d’informations. Alice allait devoir jouer serré.
« Massimo, j’ai une proposition à te faire. »
« Je t’écoute. »
« Il s’agit d’associer le design européen et la fabrication chinoise. »
Massimo Ferragni écouta Alice dérouler le projet sans l’interrompre une seule fois.
« Je suis un peu étonné que tu t’adresses à moi, Alice. Tu sais ce que je pense de ce genre d’importations. »
« Je sais, Massimo, mais le meilleur à Milan, c’est toi. Et puis ça donnerait des débouchés à de jeunes artistes. Ils ne peuvent pas tous travailler pour Cartier ou Bulgari. »
« Tu te rends compte qu’en donnant nos meilleurs designs à des entreprises chinoises, on ne fait que scier la branche sur laquelle on est assis ? »
« Massimo, ce sont des bijoux fantaisie, pas des moteurs d’Airbus ! Quoiqu’il arrive, dès qu’un bijou est créé, l’original est copié à des millions d’exemplaires. Là, au moins, le consortium nous permet de maîtriser le processus. »
« Cara, c’est bien parce que c’est toi qui me le demandes que je prends en considération le projet. On parle de quel niveau d’investissement ? »
« Le consortium représente cinq des plus gros fabricants de bijoux fantaisie en Chine. Chacun d’entre eux fédère plus d’un millier de petits ateliers artisanaux.»
« Et le budget ? »
« Ils ont prévu d’investir dix-huit millions de dollars dans le projet, dans un premier temps. Les fonds seront répartis par pays, en fonction des marchés locaux. Si tout marche comme ils le désirent, il y aura une seconde tranche d’investissements, au minimum égale à la première. Ils ré-évalueront les montants dans deux ans. »
Alice fait une pause. Elle sait bien que des budgets d’une telle envergure, ça va le faire réfléchir.  Ils feraient réfléchir n’importe qui.
Massimo prend une profonde inspiration. Il a décidé.
« J’accepte, à condition que tu viennes à Milan pour mettre au point tout ça. »
« J’arrive dès demain, » acquiesça immédiatement Alice, soulagée d’un grand poids.




Chapitre Neuf



Sturm
Jeudi 4 décembre


Le meurtre avait eu lieu lundi soir, et Sturm commençait à être fébrile. Il savait que les meilleures chances de résoudre une affaire se situaient dans les premières quarante-huit heures après le crime. On était jeudi soir, et l’enquête piétinait toujours. 
Il appela ses coéquipiers pour faire le point sur ce qu’ils avaient déjà fait et pour établir un plan d’attaque.
« Tu en as fini avec les profs du lycée ? » demanda Sturm à Quatremère.
« Oui. Aucun d’entre eux n’a rien vu ni entendu. Et lundi soir, ils étaient pour la plupart chez eux, en famille. Ou alors en train de travailler à la bibliothèque. Ou bien de faire leurs courses. A chaque fois, des tas de gens les ont vus et sont prêts à témoigner. »
« Tu as fait toutes les vérifications ? »
« Oui, aucun n’aurait pu la tuer puis revenir vaquer à ses activités. »
« Moi, j’ai peut-être une piste, » dit Perronet.
« Raconte. »
« Eh bien, j’ai interrogé la prof d’anglais. Clarissa White. J’ai rarement vu autant de haine chez quelqu’un. Ni autant de méchanceté concentrée. »
« Bah, tu es encore jeune. Tu en verras d’autres. »
« Elle m’a dit que Piétu était méprisante. Un jour, elle lui aurait dit : ‘Ce n’est quand même pas la prof d’anglais qui va faire la loi. Les matières principales, ce sont les maths et le français.’ White écumait de rage en me racontant ça. Ses yeux jetaient des éclairs. »
« C’est quoi, son gabarit, à cette prof ? »
« Un mètre cinquante maximum, poids plume, des yeux verts, une grosse tignasse teinte en roux. Petite, mais mauvaise comme une teigne. »
« Tu la verrais en étrangleuse, toi ? »
« Pas vraiment, » concéda Perronet un peu penaud. « Mais ce n’est pas tout, » ajouta-t-il. « Je suis allé voir la femme de ménage ».
« Et le résultat ? »
« Elle s’appelle Evguénia Nikolaï, elle a quarante-huit ans, séparée, avec un fils de vingt-et-un ans, Sergueï. Moldave, arrivée en France en… »
« Bon, tu ne vas pas nous réciter tout l’état-civil, d’accord ?» l’interrompit Sturm. Même s’il était lui-même quelqu’un de très précis, Sturm avait du mal à supporter la minutie avec laquelle Perronet exposait ce qu’il avait trouvé.
« Le diable est dans les détails, » rétorqua Perronet, très digne. « Mais je te la fais courte, si tu veux. Elle n’a rien vu, et Mademoiselle Piétu était une femme qui s’était montrée généreuse avec elle et avec son fils, étudiant. Elle aimait bien sa patronne, même si elle ne la voyait quasiment jamais. »
« Par contre, elle n’avait vraiment aucun ami, parmi ses collègues, » rebondit Quatremère, qui essayait d’arrondir les angles entre Sturm et son protégé. 
Sturm mordit à l’hameçon. Il n’avait en réalité aucune envie de passer un savon à Perronet. C’était sa frustration qui avait rendu son ton un peu trop vif.
« C’est pareil pour ceux que j’ai interrogés, » acquiesça Sturm. » Il n’y en a qu’un seul, un jeune, qui avait l’air d’avoir un peu d’estime pour elle. Boris Cotinel. »
« Je vais faire un tour avec Perronet dans l’immeuble de Catherine Piétu demain. Peut-être qu'elle s'entend mieux avec ses voisins qu'avec ses collègues. Et je vais vérifier si Antoine Robin a bien passé la soirée du mardi à courir avec un ami, » ajouta Quatremère.
« Moi je m’occupe de Cotinel et de la famille Piétu. On fait le point demain après-midi, » conclut Sturm.
Bernard Molina appela comme promis, pour donner à Sturm les résultats de l’autopsie. 
Catherine Piétu avait été étranglée le mardi, entre dix-sept heures et dix-neuf heures. Son cadavre avait été traîné jusqu’à son bureau. Des fragments de peau étaient restés sous ses ongles. Elle avait dû griffer son agresseur en essayant de se défendre. L’analyse de l’ADN allait être réalisée.
« Mais ne te fais pas d’illusions, » ajouta Molina. « Ils sont surchargés, au labo ; ça prendra entre deux et trois semaines. »
Sturm commença à rédiger le procès-verbal de la première étape de l’enquête, autant pour réfléchir que parce qu’il devait un compte-rendu à sa hiérarchie.
C’était rare, l’isolement extrême dans lequel Catherine Piétu vivait. Peut-être qu’elle s’était drapée dans sa solitude à cause de l’humiliation de n’avoir pas réussi à obtenir la carrière qu’elle croyait mériter. Alors elle avait verrouillé, un à un, tous les accès qui auraient pu mener jusqu’à elle. Elle avait choisi l’isolement. 
Mais un échec professionnel suffisait-il à expliquer à lui tout seul ce désert ?
L’assassin avait créé une mise en scène : la victime avait été placée à son bureau, comme si elle était en train de faire cours. Comme un pied de nez à sa profession et au savoir qui fondait son autorité. Mais aussi une façon de la remettre à sa place, au pied de la lettre. 
Quelle frontière non-écrite Catherine Piétu avait-elle franchie pour que son assassin ressente le besoin de recomposer un ordre macabre ?
Son ordinateur redémarra à l’improviste – sans doute une mise à jour qui attendait depuis longtemps et qui allait prendre des heures. Sturm laissa en plan son brouillon – il serait sauvegardé automatiquement – et se dirigea vers la résidence de Cotinel.
Son appartement se trouvait en dehors du centre, dans la résidence de la Frênaie, un ensemble de petits immeubles de quatre étages déposés sans ordre apparent sur une pelouse, trouée en de nombreux endroits de larges plaques dépourvues du moindre brin d’herbe. Des allées goudronnées séparaient les immeubles et servaient de stationnement aux résidents. 
La résidence dégageait une atmosphère de négligence et d’abandon. Une plaque grise vissée à l’entrée annonçait que Monivaro Ramanantsoa était le gardien. 
Sa loge se trouvait au rez-de-chaussée de l’un des premiers bâtiments. Il fixa Sturm d’un air renfrogné, sans le saluer.
« Connaissez-vous Boris Cotinel ? »
« Seulement de vue. Ça ne fait pas très longtemps qu’il habite ici. »
« L’avez-vous vu rentrer chez lui lundi aux alentours de seize heures ? »
« Non, son bâtiment est à l’autre bout de la résidence. Et je n’ai pas que ça à faire. » Le gardien était aussi peu avenant que les immeubles dont il avait la charge.
Sturm se dirigea vers le bâtiment de Cotinel. Il y avait deux appartements par étage. Cotinel habitait au quatrième, porte de gauche. 
Sturm monta à pied, mais son coup de sonnette n’eut aucun effet. Il redescendit et sonna au troisième étage, à l’appartement juste au-dessous du sien. Le nom sur la plaque en laiton indiquait que M. et Mme Bourne-Harris vivaient là.
La porte s’entrouvrit sur une vieille dame d’apparence frêle, protégée par un entrebâilleur de porte à chaînette. Son visage très ridé était encadré de courts cheveux blancs retenus par un bandeau de velours noir. Environ soixante-quinze ans, pensa Sturm.
« Je suis officier de police judiciaire, » commença-t-il.
« Je suis désolée, je ne comprends pas le français, » articula la vieille dame en séparant bien les syllabes. Elle avait dû apprendre cette phrase par cœur et la récitait avec un fort accent britannique. 
Sturm allait devoir lui parler en anglais. Heureusement qu’il regardait régulièrement des polars en anglais. Ça lui permettait de s’exprimer tant bien que mal, quelquefois même avec un peu d’aisance.
« I’m a police officer, » recommença Sturm en montrant sa ca carte d’identité professionnelle.
La vieille dame sourit, referma la porte, retira la chaînette, rouvrit et invita Sturm à entrer. Son salon était décoré en teintes pastel, avec une prédominance de mauve et de rose. Elle lui offrit un café, qu’il accepta.
« C’est votre résidence principale, ici ? » demanda Sturm, intrigué par le fait qu’elle ne parle pas français, ou si peu.
« Nous n’habitons ici que quelques semaines par an. Notre maison se trouve ne Angleterre, dans le Devon. »
« Je voudrais vous poser quelques questions sur votre voisin du dessus, Boris Cotinel, » poursuivit Sturm.
« Is that so ? Il est soupçonné de quelque chose ? »
« Pas du tout. Je mène une enquête dans son lycée et je voudrais savoir si vous l’avez vu dans la soirée de mardi. »
« Avant-hier, oui, j’étais chez moi. Vous savez ici, on entend tout. Je rencontre très rarement mon voisin, mais j’entends chacun de ses pas sur mon plafond. »
« Alors, l’avez-vous entendu lundi, entre seize heures et dix-neuf heures ? »
« Avant-hier, donc. Oui, je l’ai entendu rentrer vers seize heures trente. Je m’en souviens, parce que c’est l’heure où l’infirmière vient me faire une injection d’anti-coagulants. Je me suis endormie juste après, pendant vingt minutes, à peu près. Je l’ai de nouveau entendu lorsque je me suis réveillée, j’ai entendu l’eau couler, il a dû prendre un bain. »
Il y avait donc une petite plage de temps pendant laquelle la présence de Cotinel chez lui n’était pas confirmée à cent pour cent par sa voisine.
Sturm remercia Mme Bourne-Harris et lui donna sa carte de visite, comme il le faisait à chaque fois. Elle promit de l’appeler si le moindre détail lui revenait en mémoire.
Sturm sortit de l’immeuble. Il vérifia sur Google Maps l’itinéraire à pied jusqu’au lycée. La distance était d’un peu plus d’un kilomètre et demi. 
Si Cotinel était impliqué, il aurait eu à peine le temps de faire l’aller-retour, pas celui de commettre le meurtre. Evidemment, cela supposait que sa voisine avait bien donné un horaire exact. Sturm savait à quel point les témoins les plus dignes de confiance pouvaient se tromper.
Mais pour quel motif Cotinel aurait-il pu tuer Catherine Piétu ? Ça ne collait pas du tout avec le personnage. L’amitié qu’elle lui avait témoignée, la gratitude qu’il avait exprimée à son égard, sans parler du soutien financier qu’elle lui avait accordé – tout cela exprimait la bienveillance, pas la haine meurtrière.
Sturm vérifia son téléphone. Il l’avait mis sur silencieux pendant qu’il interrogeait Mme Bourne-Harris. Un numéro inconnu avait tenté de le joindre sans laisser de message. Il était déjà en retard pour son rendez-vous avec la belle-sœur de Catherine Piétu. Il rappellerait juste après.
Sturm reprit sa voiture et roula de nouveau jusqu’à Versailles.
Martine Piétu le reçut dans l’immense salon-bibliothèque où il avait interrogé son mari. Elle avait la soixantaine élégante de celle qui consacre l’essentiel de son temps aux soins du visage et du corps.
« Parlez-moi de votre belle-sœur, » dit simplement Sturm. Il savait qu’une écoute attentive de ce qu’elle choisirait de lui dire lui en révèlerait beaucoup plus qu’un interrogatoire serré.
« Gérard et moi sommes mariés depuis plus de trente ans. Lorsque je suis arrivée dans la famille, ma belle-mère m’a accueillie avec joie. Par contre, Catherine s’est montrée très distante. »
« Il y a une raison à cela ? »
« Mon hypothèse c’est qu’elle a très mal pris le fait que je m’entende bien avec sa mère. Il faut dire que Catherine était une telle chipie… C’était difficile même pour sa mère. Du coup, elle a peut-être eu peur que je prenne sa place auprès d’elle. »
« Vous vous rencontriez souvent ? »
« Seulement à Noël et à Pâques, quand toute la famille se rassemblait. D’ailleurs, j’y pense… Il se peut aussi qu’elle ne m’ait jamais pardonné quelque chose que j’ai dit et qui l’a vexée. »
« Racontez-moi. »
« Peu de temps avant notre mariage, Catherine s’était fiancée avec un homme qu’elle avait rencontré lors de vacances en Tunisie. C’était un ingénieur en travaux publics. »
« Il s’appelait comment ?»
« Son prénom c’était Mohand, j’ai oublié son nom de famille, je crois que c’était Sayoud, mais je ne suis pas sûre. Ils avaient l’air très heureux ensemble. »
« Vous avez su pourquoi ça n’a pas duré ? »
« Non. Un jour, d’un seul coup, elle a rompu avec lui, sans aucune explication. Mais elle a quand même laissé échapper un début d’indice. »
Martine Piétu s’arrêta, comme si elle rassemblait son courage. Visiblement, ce qu'elle  s'apprêtait à dire la gênait.
« Racontez-moi, » la relança Sturm.
« Ma belle-mère aimait bien les magazines people. On était à table, un jour. Elle nous a parlé d’un article qu’elle avait lu sur les contrats prénuptiaux. »
« Qu’est-ce que c’est ? »
« Vous savez, les contrats que les hommes riches ou les acteurs de cinéma font signer aux très jeunes femmes lorsqu’ils se marient pour la quatrième ou cinquième fois… pour éviter de se faire plumer en cas de divorce. »
« La fortune de Catherine Piétu aurait pu justifier qu’elle établisse ce genre de contrat ? »
« Je ne sais pas, mais elle a parlé avec ironie des croqueuses de diamant, en disant qu’au masculin, c’était encore plus fréquent. Alors je lui ai dit : 
« Et avec Mohand ? Tu avais fait un contrat prénuptial ?» Je m’étais toujours demandé si ce n’était pas pour ce genre de raison qu’ils s’étaient séparés. »
« Elle a crié : ‘ De quoi tu te mêles ?’ Elle s’est levée et a claqué la porte. Et depuis ce moment-là, je n’ai jamais pu récupérer la relation avec elle. J’avais sûrement touché un point sensible. »

« A-t-elle eu des relations avec d’autres hommes par la suite ? »
« Pas à ma connaissance. Mais elle ne se serait jamais confiée à moi si ç’avait été le cas. »
Sturm prit congé. Le nouvel élément que Martine Piétu lui avait fourni lui semblait décisif. 
Catherine Piétu craignait de ne pas être aimée pour elle-même, mais seulement pour sa fortune ou pour le statut social qu’elle pouvait apporter. Et avec sa famille comme avec ses collègues, elle s’emportait et tenait longtemps rancune.
Il était temps de rentrer à la PJ pour compléter le rapport qu’il avait commencé à écrire ce matin. 
Sturm appela le numéro inconnu qui avait tenté de le joindre pendant qu’il était chez les Bourne-Harris. Il tomba sur la messagerie de Rogelio Dominguès. 
Il ne laissa aucun message. Il réessayerait plus tard.




Chapitre Dix



Mélodie
Jeudi 4 décembre


Maman est partie à Milan et elle reviendra demain. Je pourrais rester toute seule mais elle ne veut pas en entendre parler. Surtout pas avec un assassin en liberté à Garches.


Elle a demandé à son frère de venir dormir à la maison pendant son absence. 
Je l’adore, mon oncle Léo. Quand j’étais petite, il ne disait jamais non quand je lui demandais de jouer avec moi. Il avait toujours du temps pour me garder lorsqu’il était étudiant et que Maman travaillait. 
Et puis après, il n’a pas trouvé de travail pendant un bon moment. Il avait étudié le latin et le grec. Tout ce qu’on peut faire avec ça, c’est enseigner, et il ne voulait pas devenir prof. Alors il s’est morfondu pendant six mois à envoyer des CV qui restaient sans réponse. 
Moi, j’en profitais, j’adorais que ce soit lui qui vienne me chercher à l’école et qui joue avec moi après avoir fini les devoirs. Mais lui, il s’assombrissait de jour en jour. Je le voyais bien et ça me faisait de la peine.
Heureusement, il a rencontré Lucie. Elle venait juste d’ouvrir une minuscule baraque à crêpes près de la gare Saint-Lazare. Elle avait besoin d’un assistant pour l’heure de pointe, lorsque les employés des bureaux du quartier venaient déjeuner. 
Il a répondu à son offre d’emploi et ils ont eu le coup de foudre l’un pour l’autre. Depuis, ils ont revendu la baraque à crêpes et ouvert un joli restaurant rue Monge. Ce n’est plus Lucie qui est aux fourneaux, ils ont embauché un chef, mais ils continuent à superviser le service en salle. 
Même si on se voit moins souvent, ils sont toujours là quand on a besoin d’eux. C’est lui et Lucie qui m’ont emmenée skier pour la première fois, quand Maman était trop occupée par son travail pour le faire. Ils ont même fermé leur restaurant une semaine pour ça. 
Cette fois, ce ne sera qu’une seule nuit, puisque Maman rentre après-demain.
Léo a apporté du restaurant de la sole meunière et du riz pour dîner. C’est très bon, comme d’habitude. Je prépare une salade. Pour les salades, on a toujours tout le nécessaire.
« Alors, quoi de neuf ? » me demande-t-il alors que nous finissons notre yaourt à la vanille.
Je lui raconte le meurtre de Mademoiselle Piétu. Je lui parle aussi de l’incident du plagiat, juste avant.
Il fronce les sourcils, l’air soucieux :
« A ton avis, est-ce que l’un de tes camarades a pu le faire ? » me demande-t-il.
Non mais, c’est une manie ! qu’est-ce qu’ils ont tous à soupçonner mes camarades ?
« Mais non, voyons ! Si on devait assassiner nos professeurs à chaque fois qu’ils nous punissent, ce serait une hécatombe. Et puis Guillaume, Matthieu et Laetitia ne sont pas stupides. Ils savent bien que ce qu’ils ont fait, c’est une bêtise. »
« Hum… j’espère qu’on arrêtera bientôt le coupable. Je ne suis pas rassuré de savoir qu’il est toujours dans la nature. Qui ça pourrait être alors à ton avis ? »
Avec toutes les télénovelas que j’ai vues, ce ne sont pas les idées qui me manquent.
« Par exemple, peut-être qu’elle a été mariée autrefois à un homme qui s’est avéré être un narco-trafiquant. Elle ne s’en était pas aperçue auparavant, mais elle a divorcé dès qu’elle l’a appris. Peu après, il a été emprisonné pendant quinze ans.
« Elle ne s’en est pas aperçue…c’est plausible, ça ? »
« Il jouait bien la comédie, il se faisait passer pour un agent de change à la Bourse. Ça pouvait expliquer les grosses sommes d’argent qu’il dépensait. »
« Et un jour on l’a arrêté pour blanchiment d’argent. Il passe par la case prison. » 
Léo ne manque pas d'imagination non plus.
« Puis il est libéré pour bonne conduite. Dès qu’il sort de prison, il veut la faire chanter. Il sait qu’elle est riche, et lui, il a tout perdu. »
« Il se demande ce qu’il pourrait utiliser comme levier. Elle a écrit des lettres compromettantes, peut-être ? »
« Pire que ça, il pourrait avoir des photos dénudées, qu’ils ont prises lorsqu’elle était très amoureuse, et il menace de les rendre publiques sur Internet. »
« Oui, ça écornerait sérieusement sa réputation de femme respectable. Alors comment les choses auraient pu se passer, à ton avis ? »
« Il l’a d’abord contactée par SMS. Elle a cru que c’était une erreur et elle l’a juste ignoré. »
« Et ensuite ? »
« Ensuite, il passe à la vitesse supérieure. Il l’appelle sur son portable. C’est un numéro masqué, elle ne répond jamais aux numéros masqués. Alors il rappelle et laisse un message. Il veut la rencontrer. »
« Est-ce qu’elle accepte ? »
« Pas tout de suite. Elle ne sait pas quoi faire. »
« Elle pourrait appeler la police, non ? » Léo joue le jeu à fond.
« Mais elle n’a pas envie que l’affaire s’ébruite. Elle lui donne rendez-vous dans un parc. »
« Et là, il lui annonce son plan. Combien d’argent lui demande-t-il ? »
« Beaucoup, pour qu’elle se rebiffe. »
« Disons … cent mille euros en petites coupures ? » Léo aussi a vu des films noirs.
« Elle décide de le piéger, comme elle l’a vu faire dans un film. Elle met des billets en surface, et en dessous elle entasse du papier journal découpé et mis en liasses. »
« Cent mille euros, ça fait beaucoup de billets de vingt euros. Elle met tout ça dans une valise à roulettes et elle lui redonne rendez-vous, au lycée cette fois. Elle pense que c’est plus sûr. Et elle espère qu’il prendra la valise et déguerpira sans demander son reste. »
« Manque de chance, » j’interviens. « Il vérifie le contenu de la valise. »
« Et il comprend tout de suite la supercherie. » Léo s’est vraiment pris au jeu, il me répond du tac au tac.
« Et là, son sang ne fait qu’un tour, il se jette sur elle. »
« Et comme elle crie, il la fait taire en lui serrant le cou. C’est un sanguin, et en prison il a fait des haltères tous les jours. Il a des muscles d’acier. »
« Elle retombe, sans vie. Il entend l’homme de ménage qui arrive. Il s’enfuit en prenant la valise avec lui. »
« Tu sais Mélodie, ça pourrait bien être comme ça que les choses se sont passées.»
« Il y a juste un hic : je ne crois pas qu’elle ait jamais été mariée. Elle tenait beaucoup à ce qu’on l’appelle Mademoiselle, à l’ancienne. »
« Mélodie, tu es sûre que c’est médecine que tu veux faire plus tard ? Je te verrais bien scénariste, moi. »
Les télénovelas que j’ai regardées avec Maman ont laissé des traces, c’est sûr.
◆◆◆
 
Vendredi 5 décembre
Ce matin Léo m’a réveillée à sept heures. Il a une journée chargée et il doit me déposer au lycée à huit heures, une demi-heure avant le début des cours. D’habitude Maman me dépose juste avant la sonnerie qui annonce la fermeture des grilles. Ça me change.
Maman m’a téléphoné à sept heures et demie. Elle se prépare pour sa réunion avec Massimo et elle rentrera ce soir. Elle m’a demandé si on avait découvert qui avait tué la prof de français. Je lui ai parlé du film qu’on s’était racontés avec Léo. Ça l’a fait sourire, mais elle m’a quand même recommandé de bien faire attention.
Le vendredi, je commence par le cours de SVT. On sera au labo pendant deux heures. Après, j’ai allemand, puis anglais.
Le prof de SVT, c’est Monsieur Cotinel. On travaille sur le métabolisme des cellules. La dernière fois, il nous a fait étudier des algues unicellulaires au microscope. C’était super intéressant. 
Je me demande ce qu’il a concocté pour aujourd’hui. Sûrement quelque chose qui va attirer l’attention de la classe. Il sait s’y prendre. Et en plus, il est beau.
Il fait froid, dans la cour. Je vais voir si le labo est ouvert. Comme ça, au moins, je vais attendre le début du cours au chaud.
Super, la porte est entr’ouverte. Mais c’est bizarre, je n’arrive pas à la pousser. Quelqu’un a dû s’amuser à la bloquer de l’intérieur avec un pupitre. C’est malin, tiens. Il ne me reste plus qu’à attendre que le prof arrive. Pourvu qu’il soit un peu en avance, il fait froid même dans le couloir.
◆◆◆
 


Ce qui bloquait la porte, c’était le cadavre de l’homme de ménage. M. Cotinel a donné un coup d’épaule et je l’ai vu, allongé face contre terre. C’était terrible de voir ça. 
J’ai retenu ma respiration et je suis partie le plus vite possible dans le couloir, pour ne plus avoir à regarder ce corps sans vie. M. Cotinel, lui, a fermé la porte et s’est adossé à elle. Son visage était si pâle qu’il en paraissait marbré.
Il avait l'air tellement décomposé que j’ai pris mon téléphone et j’ai appelé Thomas Sturm. Il est arrivé aussi vite que les embouteillages de l’heure de pointe du matin le lui ont permis. 
C’est lui qui m’a donné le nom de l’homme de ménage : Rogelio Dominguès. Je l’avais vu quelquefois, parce que l’un des cours de Maths se termine à dix-huit heures, mais je n’avais jamais su son nom. 
Et maintenant il est mort. Deux morts en moins d’une semaine. Et un assassin qui se promène en toute impunité. Ça fait peur.




Chapitre Onze



Sturm
Vendredi 5 décembre


Sturm était arrivé aussi vite qu’il avait pu dès que la petite Mélodie l’avait appelé. Elle avait bien enregistré son numéro de portable et elle l’avait prévenu tout de suite, avant même que le prof ne réagisse. Rien à dire, elle est débrouillarde et elle garde la tête froide.


Il avait fait les premières constatations et attendu l’arrivée de la police scientifique. 
Bernard Molina venait de partir après avoir effectué les prélèvements sur le cadavre de Rogelio Dominguès. Aude Lenormand et Clément Berto avaient fouillé la salle de classe et recueilli les traces papillaires. 
Ils avaient remarqué que la salle de classe communiquait avec la salle voisine. C’était sans doute ainsi que l’assassin avait pris la fuite. 
Dans la poche de la blouse grise de la victime, ils avaient trouvé de la menue monnaie, un téléphone portable, et un petit carnet. Chaque objet avait été mis dans une poche en plastique et répertorié.
Sturm avait interrogé Boris Cotinel, le professeur de biologie. 
Il était pâle, ses lèvres pincées trahissaient les efforts qu’il faisait pour ne rien laisser paraître de l’émotion que la vue du cadavre de l’homme de ménage avait suscitée en lui. 
Puis Sturm avait questionné Mélodie Delisle, elle aussi bouleversée d’avoir été la première à découvrir le corps, en même temps que son prof. 
Elle avait téléphoné tout de suite, mais ensuite, elle s’était recroquevillée sur elle-même pour chasser le plus loin possible de sa mémoire ce qu’elle avait vu ce matin-là. 
Aucun des deux ne savait rien.
Evidemment il n’était pas question de faire cours ce vendredi matin-là. 
La psychologue scolaire, Véronique Albrecht, était venue tout de suite pour que les jeunes gens puissent exprimer ce qu’ils avaient ressenti et éviter ainsi d’en être traumatisés. Enfin, du moins, ça c’était la théorie.
Sturm se sentait profondément mal à l’aise. 
Rogelio avait essayé de le joindre. Au lieu de le rappeler immédiatement, il avait préféré s’en tenir à son programme initial et interroger Martine Piétu. 
Quand il avait enfin rappelé, il était sans doute déjà trop tard. Rogelio avait trouvé la mort. 
Qu’avait-il eu l’intention de lui dire ? La question taraudait Sturm. Il ne connaîtrait jamais la réponse, maintenant.
Rogelio Dominguès avait une épouse, Angelina. Sturm allait devoir lui annoncer le décès de son mari avant qu’elle ne l’apprenne par les médias. 
Il trouva dans le portefeuille de Rogelio une carte de visite qui portait l’inscription, d’une grosse écriture maladroite, « travail Angelina ». L’adresse était à Saint Germain en Laye.
Sturm prit sa voiture en réfléchissant à ce qu’il allait dire. Rogelio était un homme jeune, sa femme sans doute aussi. Il n’y avait aucune photo d’enfants dans le portefeuille. 
Sturm était incapable de décider si cela facilitait les choses ou les rendait plus difficiles.
Lui-même n’avait pas d’enfant. Il n’avait jamais été marié non plus. Ses copines successives n’avaient jamais suscité ce désir-là en lui. Même celles qui toléraient son attention un rien obsessionnelle à l’ordre finissaient par s’en aller, lassées ou peut-être juste déconcertées par sa façon de rester à la surface de la relation.
La maison où travaillait Angelina était située derrière une haute grille en fer forgé. 
C’était un petit manoir avec des tourelles, des colombages, des fenêtres à encorbellement au premier étage, et des fenêtres à la française au rez-de-chaussée. 
On devinait que le terrain se prolongeait sur plusieurs hectares à l’arrière de la maison. A l’avant de la propriété, derrière la grille, on apercevait une longue allée qui se déployait en courbe douce jusqu’à un dégagement, sans doute réservé aux voitures des propriétaires.
Sturm descendit de voiture et s’approcha de la grille. Son coup de sonnette ne produisit aucun son. Il avait dû cependant retentir quelque part à l’intérieur, car une caméra se déclencha.
« Oui ? »
« Je suis officier de police judiciaire. Je voudrais parler à Angelina Dominguès. »
« Elle a fait quelque chose ? »
« Non. Je dois lui parler, c’est tout. »
Le portail s’ouvrit en pivotant sur des gonds bien huilés. Sturm reprit le volant et, en roulant au pas, vint se garer au bout de l’allée. 
Une femme trapue en blouse blanche et coiffe amidonnée lui ouvrit la porte et le conduisit dans une pièce attenante à l’entrée. Sturm eut la désagréable impression d’être jaugé par la gouvernante.
« Angelina Dominguès vous rejoindra dans quelques minutes. »
En attendant qu’Angélina le rejoigne, Sturm examina le mobilier du petit salon où on l’avait conduit. Sévère, austère, même. Du beige, du gris, du blanc – les couleurs de tous les décors contemporains à la mode. Elégant, sûrement, mais pas le genre d’endroit où on pouvait mettre les pieds sur la table. On aurait peur de faire des taches.
Il s’assit à titre expérimental sur l’un des deux fauteuils de forme biscornue posés de part et d’autre de la fenêtre. Durs comme de la pierre. 
Il préféra se lever et regarder le jardin. Les allées tracées au cordeau et les arbres dénudés par l’hiver n’invitaient pas vraiment à la promenade.
Angelina Dominguès se présenta quelques minutes plus tard. C’était une jolie brune au regard très doux. Ses cheveux étaient ramenés vers l’arrière en une sorte de chignon d’où s’échappaient quelques mèches qui encadraient son visage pincé par l’inquiétude. 
Sturm pressentait que cette fois, l’annonce du meurtre n’allait pas être reçue avec le flegme dont avait fait preuve le frère de Catherine Piétu. D’emblée, elle demanda :
« Ça concerne mon mari ? »
« Je suis au regret de vous annoncer qu’il a été tué, » dit Sturm sans aucune précaution oratoire, mais avec toute la compassion dont il était capable. 
Il était partisan d’une approche directe lorsqu’il avait à faire ce genre d’annonce. Dans son expérience, les proches devinaient tout de suite qu’il venait pour annoncer quelque chose de grave. Inutile de tergiverser, donc.
Angelina pâlit. Elle porta la main à sa bouche et s’écroula sur un fauteuil. Elle enfouit son visage entre ses mains. En un instant, elle fut secouée de sanglots. Ses yeux se remplirent de larmes.
« Qu’est-il arrivé ? »
« C’est un meurtre. Il a été étranglé. »
« C’est de ma faute s’il est mort, » dit-elle d’une voix brisée.
« Que voulez-vous dire ? »
« Hier soir, je ne suis pas rentrée à la maison. L’une des enfants dont je m’occupe - elle s’appelle Manon - est brusquement tombée malade. Elle a eu une forte fièvre, et des convulsions. Je me suis beaucoup inquiétée, et sa mère m’a demandé de passer la nuit auprès d’elle. »
Angelina fut secouée par un sanglot. Elle se maîtrisa et reprit la parole.
« J’ai appelé Rogelio et je lui ai annoncé que je passerais la nuit à Saint Germain en Laye. Si j’étais rentrée comme d’habitude, rien ne lui serait arrivé. » 
Sturm posa la main sur son épaule :
« Madame Dominguès, c’est arrivé au lycée international, pendant son service. Que vous soyez rentrée à la maison hier soir ou non n’y aurait rien changé. »
La remarque de Thomas Sturm sembla la rassurer quelque peu.
« On était mariés depuis cinq ans. On avait envie d’avoir un bébé bientôt. » Angelina Dominguès s’exprimait avec un accent hispanique prononcé, témoin de ses origines philippines. Ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.
Sturm savait que sa douleur commençait à peine et s’intensifierait dans les jours à venir. Il devait néanmoins lui poser quelques questions.
« A quelle heure l’avez-vous appelé ? »
« Vers quatre heures de l’après-midi. »
Rogelio avait essayé de le joindre un peu avant dix-huit heures, juste avant de prendre son service.
« Votre mari vous avait-il parlé du meurtre au lycée international ? »
« Oui, bien sûr, c’est lui qui a découvert le cadavre. Il m’a raconté en détail tout ce qu’il a vu. Ça lui a fait un choc. »
« Vous a-t-il parlé d’un élément nouveau, de quelque chose qui lui serait revenu en mémoire ?
« Non, rien. »
« Vous a-t-il semblé soucieux, ces derniers temps ? »
« On avait quelques soucis d’argent, mais il me disait toujours que ça allait se régler et que je ne devais pas m’en faire. »
« Avait-il des ennemis ? »
« Mon mari était un homme sans histoires, il ne cherchait pas la bagarre. »
A nouveau, des sanglots la secouèrent. Sturm attendit qu’elle retrouve son calme avant de reprendre.
« Votre mari vous a-t-il jamais parlé de documents qu’il aurait trouvé en travaillant ?»
« Non, jamais. »
« Vous m’avez parlé de soucis d’argent. Pouvez-vous préciser ? »
« Rogelio préférait ne pas m’en parler. Je ne sais pas. Avec nos deux salaires, on s’en sort tout juste, mais on s’en sort. »
« Il ne vous a jamais rien confié à ce sujet ? »
« Non. Je sais qu’il voulait mettre de l’argent de côté pour qu’on puisse avoir un bébé bientôt. » En pensant à ce bébé, Angelina eut de nouveau les yeux pleins de larmes.
Sturm allait devoir chercher ailleurs des informations sur les problèmes financiers de Rogelio Dominguès. 
Il fit ses condoléances à son épouse. En prenant congé, il lui donna son numéro de portable, en lui faisant promettre de le rappeler si elle se souvenait de quelque chose d’autre.
Rogelio avait voulu lui transmettre une information juste avant de prendre son service jeudi soir. Sturm essaya de penser à ce qu’il aurait pu remarquer. 
Il n’avait rien touché sur la scène du crime, mais peut-être avait-il vu quelque chose les jours précédents ? Il vidait les corbeilles à papiers. Avait-il trouvé un papier froissé avec des informations sensibles ? 
Mais quelque chose clochait. Comment l’assassin aurait-il pu savoir que Rogelio détenait des informations sur lui ? Rogelio aurait-il découvert son identité et essayé de le faire chanter ?
Toutes les informations que Sturm avait obtenues jusqu’à présent aboutissaient à des impasses. Il fallait maintenant creuser plus avant. 
Il appela Quatremère et lui demanda de déclencher la procédure pour obtenir les relevés téléphoniques et l’activité sur Internet de Catherine Piétu et de Rogelio Dominguès. Il voulait aussi l’autorisation de mettre en place des écoutes téléphoniques pour Antoine Robin, Boris Cotinel et Gérard Piétu.
« Tu justifies ça comment, au juge d’instruction ? »
« Cotinel a un trou dans son emploi du temps au moment du meurtre. Robin a été proche d’elle à un moment. Et Piétu va hériter d’un paquet de fric. Tu en es où avec l’enquête de voisinage ? »
« J’ai du nouveau. J’arrive dans un quart d’heure avec Perronet. »
En attendant son équipe, Sturm appela Clément Troisvallets.
« Trouve-moi les coordonnées d’un certain Mohand Sayoud. Un ingénieur de travaux publics tunisien. La patronyme n’est pas certain, vérifie toutes les orthographes possibles. »
C’était une hypothèse hasardeuse, puisqu’il avait disparu de la vie de Catherine Piétu depuis longtemps. La piste devait pourtant être explorée.
« J’ai les infos sur la société de Gérard Piétu, » lui annonça Clément. Elle s’appelle GPAM. »
« Oui, je sais. Ça signifie quelque chose ? »
« Gérard Piétu Assurances Maritimes. Pas très original, mais efficace. »
« Et les affaires marchent bien ? »
« Il y a un service en ligne qui permettrait d’obtenir le bilan de la société, mais c’est payant, » dit Clément. « Mais comme je me doute bien que tu n’as pas de budget pour ça, j’ai utilisé mes sources, » ajouta-t-il après une pause.
« Que tu ne vas certainement pas me révéler, » dit Sturm. « Alors ? »
« Le chiffre d’affaires est en baisse de 7% cette année, après une baisse de 4% l’année dernière. »
Peut-être était-ce seulement dû à la crise économique qui plombait les échanges internationaux. 
Mais peut-être était-ce aussi le signe du déclin de la GPAM et des difficultés financières pour son patron. L’écoute des conversations téléphoniques de Gérard Piétu s’annonçait intéressante.
Quatremère entra dans le bureau, suivi de Perronet. Il avait l’air satisfait du chat qui vient d’avaler le canari. Il ne dit rien, cependant.
« Alors, accouche ! »
« Alors les voisins de Catherine Piétu la connaissent à peine. Froide, distante, à peine polie, c’est ce qu’ils m’ont tous dit. 
Mais j’ai fini par tomber sur une certaine Madame Burys. C’est celle que la mère d’Antoine Robin connaît. Agnès Burys. Quatre-vingt-quinze ans, droite comme un I, maquillée comme une voiture volée, embagousée, emperlouzée. »
« Abrège, d’accord ? »
« Bref. Elle connaissait la mère de la victime. Et d’après elle, la fortune des Piétu, c’est pas joli-joli. »
« Des détails ? »
« Elle m’a dit : ‘Ils ont des grands airs aujourd’hui et ils se sont pris la grosse tête. Mais avant-guerre, c’est pas à Versailles qu’ils vivaient.’ – ‘Ah oui, ils habitaient où ?’ – ‘Dans un trou perdu à la campagne. Ils ont vendu des pommes de terre au marché noir pendant la guerre. Ils ont ramassé un sacré magot.’ »
« Ils sont arrivés quand, ici ? » je lui demande.
« Dans les années cinquante, et croyez-moi, ils étaient mal dégrossis. »
« Vous avez de exemples à me donner ? »
« C'était une famille de ploucs. Ça ne les a pas empêchés de faire des affaires. De la vente en gros de légumes. »
« Et ça marchait bien ? »
« Il paraît que le père avait fait spécialement construire un coffre-fort encastré dans le mur de sa chambre à coucher pour y cacher ses espèces. »
« Il travaillait toujours au noir ? »
« À ce qu’il paraît. Et puis les enfants sont venus, Gérard d’abord, Catherine ensuite, et ils ont changé du tout au tout. »
« En bien ou en mal ? »
« Leçons de danse, de piano, de violon, nounou anglaise, rien n’était trop beau pour les enfants. »
« Et les parents, toujours aussi ploucs ? »
« Eux aussi se sont mis à s’habiller, d’abord chez Cardin puis chez Armani. »
« Ils sont montés en gamme, alors. »
« Ils se sont mis à écouter Verdi et Bellini. Et ils ne rataient aucun Goncourt. Mais la mère de Catherine n’aimait lire que Paris-Match et Jours de France, et ça, ça n’a jamais changé. »
« Charmante, la voisine, » commenta Sturm.
« Mais utile, » ajouta Quatremère. « S’il y avait un magot en espèces, ça pourrait être un mobile. »
« Impossible, » interjeta Perronet. « Entre le passage aux nouveaux francs et le passage à l’euro, on a changé deux fois de monnaie. Ça a tué les bas de laine. »
« Pas s’il s’agit de napoléons ou de louis, » dit Sturm. « Surtout si c’est de l’argent qui provient du marché noir. Une fois investi en or, ni vu ni connu. »
« Et en cas de dévaluation, on peut compter dessus, » ajouta Quatremère.
« On cherchera le coffre-fort lundi, » conclut Sturm.
L’enquête commençait à devenir touffue. Robin, Cotinel, Piétu et Sayoud méritaient chacun l’attention des enquêteurs. 
Le meurtre de Rogelio Dominguès restait encore opaque, par contre. 
Il faudra refaire des entretiens avec les élèves et les profs du Lycée international, se dit Sturm. 
La tâche serait trop lourde pour son groupe, déjà surchargé de travail. Il allait être obligé de demander l'aide de Labarrère. Ça le faisait grincer des dents, mais il n'avait pas le choix.
Sturm allait devoir attendre les résultats de la police scientifique pour savoir si on avait trouvé des traces d’ADN sur la dépouille de Rogelio. Si c’était la même empreinte génétique que celle trouvée sur Catherine Piétu, le lien entre les deux meurtres serait confirmé.
Avec le weekend qui commençait, Sturm risquait d’avoir à patienter jusqu’à lundi pour les relevés de communications. 
L’écoute de la ligne téléphonique de Cotinel et de Gérard Piétu ne pouvait démarrer avant que le juge d’instruction ne délivre la commission rogatoire. 
Bloqué par les lents rouages de la machine judiciaire, il ne lui restait plus qu’à attendre en rongeant son frein.




Intermezzo





Elle est montée dans la voiture du jeune homme. Il conduit sans se presser sur la nationale. Il lui pose des questions sur sa vie. Elle en dit le moins possible. 


Elle commence à se sentir mal à l’aise d’avoir accepté de monter avec cet inconnu. Il a pourtant l’air doux, surtout comparé à l’individu tatoué qui était près de lui lorsqu’elle a demandé son chemin. 


Elle lui demande de s’arrêter près de l’église. C’est le but qu’elle s’est fixée ce matin. Visiter l’église médiévale de ce petit village, Saint Jean de Cuculles.


Elle passe quelques jours de vacances à Montpellier, et elle a décidé de visiter les alentours. Elle voyage seule, elle en a l’habitude. Elle est toujours très prudente.
Le jeune homme arrête la voiture sous un arbre, à côté du mur d’enceinte.
« Je n’habite pas très loin d’ici, » lui dit-il. Je vais vous donner mes coordonnées, si jamais vous avez besoin de quelque chose. »
« Merci, mais c’est inutile. Je rentre à Paris dans trois jours. » Rester polie, ne pas montrer d’inquiétude.
Un journal est posé sur le siège arrière. Le jeune homme déchire un coin de la première page et y inscrit son prénom et son numéro de téléphone dans la marge. Il le lui tend. Elle accepte poliment, range le papier dans son sac. Il ne lui demande pas son numéro de portable, heureusement.
Elle descend de voiture, enfin. C’est absurde, mais elle a l’impression d’avoir échappé à un danger. 
La place du village est déserte, tous les magasins ont les rideaux tirés. Elle aperçoit une femme policier, très jeune, toute mince. 
Elle se dirige vers elle pour lui demander de lui indiquer un restaurant où elle pourrait déjeuner. 
Un intense sentiment de délivrance l’envahit.




Chapitre Douze



Alice
Vendredi 5 décembre


Alice avait décidé d’emménager à Garches sur les conseils de Valérie. C’était pour que Mélodie puisse aller au lycée international. Et puis elle voulait vivre dans un endroit calme, où sa fille serait en sécurité. 


Et voilà qu’elle se trouvait confrontée à deux meurtres, l’un après l’autre. C’était même Mélodie qui avait découvert le second meurtre.


Alice percevait maintenant une sourde inquiétude qui se dégageait des messages qu’elle échangeait avec Mélodie. Elle était restée en communication avec elle par SMS pendant toute la durée de sa réunion avec Massimo Ferragni, ce matin.
Malgré l’angoisse qui commençait à tarauder Alice, ils avaient rédigé un accord préliminaire. 
En plus de délimiter les périmètres d’intervention de chacun des partenaires et leurs commissions, le document fixait des quotas d’importation de bijoux en Italie. 
De cette façon, Massimo apaisait les remords qu’il ressentait à l’idée de participer, lui aussi, à la mondialisation des échanges qu’il désapprouvait et redoutait.
Préoccupée pour Mélodie et pleine d’appréhension à cause des dangers qui semblaient la menacer, Alice avait annulé le déjeuner prévu avec Massimo et avancé l’heure de son retour. 
Elle attendait maintenant son vol à l’aéroport de Malpensa. Les cours avaient repris au lycée et Mélodie n’était plus joignable. 
Alice n’accorda pas même un regard à la succession de luxueuses boutiques duty-free qui proposaient les mêmes marchandises d’un bout du monde à l’autre. 
Elle s’installa à l’un des postes informatiques mis à la disposition des voyageurs pour prendre un peu d’avance sur le projet qu’elle devait remettre le soir-même. Rien de mieux que le travail pour atténuer l’angoisse qu’elle ressentait.
Pierre Cauchy avait bien débroussaillé le terrain lui aussi. 
Il lui avait envoyé le résultat de ses recherches en Europe du Nord, et ils devaient maintenant refondre leurs deux documents en un seul avant de l’envoyer au consortium. 
L’heure limite était à minuit, le soir même. Elle serait au bureau à dix-sept heures pour travailler avec Pierre. Cela leur laisserait largement le temps de finir.
Le vol pour Paris à peine annoncé, une queue indisciplinée se forma devant le comptoir d’embarquement. 
Les compagnies aériennes traditionnelles s’étaient mises à imiter les procédures des Ryanair et autres Easyjet. Pour diminuer au maximum le temps d’arrêt sur le tarmac, l’embarquement des passagers se faisait avant même que l’avion qui faisait la navette entre Paris et Milan se soit posé au sol. 
L’attente dans le sas d’embarquement allait durer au moins une demi-heure, voire trois quarts d’heure.Les pensées d’Alice allèrent vers Mélodie. 
Depuis la découverte de sa maladie cardiaque,Mélodie avait une attitude protectrice vis-à-vis d'elle. C’était attendrissant, même si ça l’agaçait quelquefois. 
Par certains côtés, la sollicitude de Mélodie était parfaitement justifiée. Alice avait une indéniable propension à se préoccuper de son travail plutôt que des corvées quotidiennes. Faire la cuisine tous les jours, ça lui cassait les pieds, et elle avait nourri sa fille de plats préparés par d’autres. Ce qui n’avait pas empêché Mélodie de devenir une grande et belle plante.
Pourtant, son refus apparent des signes traditionnels du maternage était bien loin de se traduire par une inversion des rôles mère-fille. 
Alice aimait sa fille à corps perdu. Lorsqu’elle était née, elle avait tout de suite su qu’elle donnerait sa vie sans un instant d’hésitation pour que son enfant soit préservée de la souffrance et du mal. Alice veillait sur Mélodie avec d’autant plus d’attention qu’elle se sentait seule à la barre depuis que Martin était mort.
Quel sale coup il lui avait fait en disparaissant si jeune, en la laissant seule à tout juste vingt ans. 
Mélodie ne l’avait jamais connu. Elle avait les yeux bleus et les cheveux d’un brun presque noir de son père. Elle avait aussi hérité de sa vision claire des choses et du monde. 
Quelquefois, en la regardant, Alice croyait voir Martin. A chaque fois, son cœur manquait un battement. Et peut-être par fidélité à Martin, elle avait régulièrement et rapidement éconduit les quelques hommes qu’elle avait laissés s’approcher d’elle après la naissance de Mélodie.
Léo et Lucie, et son amie Valérie formaient son cercle rapproché. Elle voyait bien que Pierre Cauchy lui tournait autour. Elle voyait bien aussi que Mélodie ne l’aimait pas. Sa fille n’avait rien à craindre, pourtant. 
Alice n’avait pas la moindre envie de transformer une relation de travail qui fonctionnait plutôt bien en une relation amoureuse qui avait toutes les chances d’exploser en vol, comme les précédentes. Et de faire exploser sa société avec.
En revanche, l’officier de police judiciaire qui avait recueilli le témoignage de Mélodie n’était pas mal du tout. Réservé, un peu compassé, même. 
Mais c’était justement son aptitude à se taire et à écouter qui le rendait intéressant. Il s’appelait comment déjà ? Ah oui, Sturm. Sturm und Drang pensa-t-elle aussitôt en souriant intérieurement.
C’était un lointain souvenir de ses années de lycée. Elle ne connaissait même plus le sens de ces mots. Tempête et passion, lui indiqua Wikipédia. 
Avec son métier, il était dans l’œil du cyclone, aucun doute là-dessus. Pour la passion, qui sait ? 
Alice repensa au second meurtre. Elle allait sûrement devoir accompagner Mélodie à nouveau à la police judiciaire. Elle se demanda si Sturm allait aussi être chargé de l’enquête.




Chapitre Treize



Mélodie
Vendredi 5 décembre


Ouf, les cours sont enfin terminés. Qu’est-ce que c’était tendu aujourd’hui. Laetitia n’a pas arrêté de me poser des questions sur ce que j’avais vu en ouvrant la porte du labo ce matin. C’est à croire qu’elle m’envie d’avoir été celle qui a découvert le corps. 


Je m’en serais bien passée, moi. C’était juste horrible à voir. J’en ai parlé à la psychologue scolaire, Madame Albrecht. Elle sait écouter, elle. J’en suis ressortie rassérénée. Et avec l’envie de comprendre ce qui a bien pu se passer. 


Oh, je sais bien que je ne peux pas jouer aux détectives amateurs, surtout avec un vrai détective qui mène l’enquête. Mais il y a des choses que je peux voir plus facilement qu’un adulte.


Au lycée, par exemple. Depuis la rentrée, j’ai vraiment appris à connaître sa topographie. Elle est compliquée : il y a quatre bâtiments en tout, un pour l’administration et trois pour les salles de classe et les labos de science. 
Et il y a des salles qui ont une porte communicante. Ce genre de porte, ça aurait pu permettre au meurtrier de se glisser sans être vu dans la salle de Catherine Piétu ou dans le labo de SVT. Je pourrais indiquer à Thomas Sturm leurs numéros. Et comme ça, l’enquête ferait un pas en avant.
J’aimerais bien en parler à Vincent aussi. Il est si beau que j’ai quelquefois du mal à le regarder. De temps en temps on rentre ensemble du lycée, lorsqu’il ne rentre pas avec Laetitia et son chauffeur. On parle de tout, c’est très sympa, mais ça ne va jamais plus loin. 
Si seulement il pouvait me considérer comme un peu plus qu’une simple camarade de classe. Mais je ne sais pas quoi faire pour l’inciter à se décider à faire le premier pas.
Maman m’envoie un SMS. Elle a dû rentrer de Milan.
Coucou Mélodie ! Bien arrivée à Paris. Je viens directement à la maison pour passer la soirée avec toi. Pierre va me rejoindre pour finir le projet. Bisous
Super, Maman rentre plus tôt que prévu. Pierre sera là, et ça c’est moins bien, mais au moins on sera ensemble.
« Je vais nous préparer un plat de pâtes alla Norma. Avec une salade, bien sûr. »
J’ai une maman qui déteste faire la cuisine, alors moi j’écume les blogs culinaires. J’essaie tout le temps de nouvelles recettes. Les pâtes alla Norma, ça se fait avec des aubergines. C’est un peu compliqué mais ça a l’air délicieux.
« Mélodie, tu n’as pas besoin de faire la cuisine. On peut se faire livrer. » 
« Pas question, Maman, tout ce qu’on commande, c’est trop gras pour toi. Et puis j’ai envie de tester cette recette. »
Quand je vous disais que dans ma tête j’ai quarante ans.
◆◆◆
 
Hier soir, Maman est rentrée pendant que je faisais la cuisine. Elle a fait entrer avec elle un grand souffle d’air glacial – il gèle dehors, et il faisait bon chez nous. Elle a fait honneur au repas que j’avais préparé. Pierre aussi, mais lui, ça m’est égal. 


Maman et Pierre ont bouclé le projet après dîner. Ils ont ouvert une bouteille de champagne pour fêter ça. Ils m’ont autorisée à en boire un fond de coupe. 


Après ça, je n’ai plus fait long feu. Entre la tension de la journée et le champagne, j’étais vannée. J’ai dormi d’une traite jusqu’au matin.


Samedi 6 décembre
Ce matin, c’était un peu dur de se lever tôt pour aller à la librairie de Maryse. 
Je fais ce job pour mettre un peu d’argent de côté pour mes études. Sept ans en fac de médecine, c’est long et ça coûte cher. Et comme j’adore lire, c’est le job rêvé pour moi.
J’y vais tous les samedi. C’est le jour où il y a le plus de clients. Maryse les conseille, et moi je range les rayons, je m’occupe des livraisons de nouveaux livres et des commandes sur Internet. 
Le livre sur la branche, c’est le nom un peu mystérieux de sa boutique et de son site, mais en fait c’est un souvenir d’enfance. Elle m’a raconté que lorsqu’elle était petite fille, elle aimait grimper sur un arbre pour lire sans qu’on la dérange. Et elle pouvait aussi y lire en cachette les bandes dessinées que ses parents lui interdisaient. 
Dès que je pousse la porte, elle m’interpelle.
« Mélodie, tu es en avance, ça tombe bien. Il y a pas mal de commandes à traiter. Et puis quand tu auras fini, il y a le rayon des livres de psycho à remettre en ordre. »
C’est un rayon qui me plaît bien. J’en profite toujours pour lire quelques pages d’un manuel de développement personnel. Comment apprendre à dire non. Ou bien comment trouver l’amour en dix leçons faciles. Si seulement c’était aussi simple.
Une fois que suis venue à bout des commandes, je file vers le rayon psycho. Vincent Monteil est juste à côté, au rayon histoire. C’est la première fois que je le vois à la librairie.
« Mélodie, qu’est-ce-que tu fais là ? »
« Ce serait plutôt à moi de te demander ça. Moi je travaille ici tous les samedis. »
« J’ai rendez-vous avec Laetitia. On a réservé un court de tennis pour ce matin. Tu es au courant qu’on sort ensemble ? »
« Non, je ne le savais pas. Ça fait longtemps ? »
« Deux semaines. On n’a pas encore changé nos statuts Facebook, mais ça ne va pas tarder. »
Je reste impassible, mais une horrible sensation m’envahit. 
Cette fois, c’est moi qui suis jalouse de Laetitia, et ça me fait comme un trou dans la poitrine. 
C’est dans la voiture de ses parents, conduite par leur chauffeur, qu’elle et Vincent font tous les allers-retours entre le lycée et leur maison. Bien sûr que ça crée des liens. 
Elle n’a pas besoin de travailler, elle, et elle peut jouer au tennis le samedi matin. Et Vincent Monteil est son copain. 
Je ne m’en étais jamais aperçue avant. Il m’avait tout de suite plu et je rêvais qu’il me demande de sortir avec lui. 
Qu’est-ce que je peux être stupide. Idiote et naïve.
Je retourne vers le rayon psycho. Ce serait bien si je pouvais y trouver des conseils pour surmonter les peines de cœur.
La journée va être longue, très longue.




Chapitre Quatorze



Sturm
Samedi 6 décembre


Sturm se réveilla seul dans son lit. Cécile avait dû se lever plus tôt que lui. Il s’étira et se dirigea vers la douche. Il avait besoin du jet d’eau chaude, voire brûlante pour se réveiller. 
Il n’était pas d’astreinte ce week-end-là. La distinction entre le boulot et les loisirs tendait à devenir de plus en plus floue, avec les intrusions des SMS ou des emails à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Il jouissait d’autant plus des rares moments de calme. 
Ce qui n’empêchait pas l’affaire Piétu de rester toujours à l’arrière-plan, comme un fond d’écran.
En jean et en T-shirt, il alla retrouver Cécile.
Elle était à la cuisine. Elle lui tournait le dos, très affairée. Elle préparait des crêpes. Il y en avait déjà une pile dans une assiette.
« Ça alors, comment tu as fait pour dénicher la crêpière ? Et la spatule en bois, en plus ?  J’avais rangé ça tout en haut du placard. »
« J’ai un peu fouillé dedans, tu ne m’en veux pas ? »
« Non, non. » Sturm fit une pause puis il reprit :
« Cécile, c’est adorable de faire des crêpes et tout et tout… » Elle saisit l’allusion au vol.
« Mais …. »
« Mais ce que j’aime, c’est prendre mon café au bistrot du coin. »
« Tu peux y aller pendant que je finis de faire les crêpes. »
« En fait, je n’aime pas du tout prendre le petit-déj à la maison. J’aime aller au bistrot. »
« OK, OK, j’ai compris. J’arrête tout. Tu promets que tu ne les jetteras pas, ces crêpes ?» ajouta-t-elle en faisant une grimace.
Cécile avait tendance à vouloir s’occuper de lui. Lui faire la cuisine, par exemple, ou jouer à la femme au foyer lorsqu’elle passait la nuit chez lui. 
C'est curieux, chez une femme aussi indépendante qu’elle. Maître Cécile Servand. Avocate et conseillère municipale. 
Peut-être était-ce le fameux naturel qui revenait au galop quand on l’avait chassé à grands coups de pied ? Ou bien juste la nostalgie d’une autre époque, quand les rôles étaient mieux définis ? 
Quoiqu’il en soit, Sturm ne supportait pas d’être materné. Et aujourd’hui il le lui avait dit sans trop mettre de gants, comme à son habitude.
« Ce que tu peux être pénible. Tu t’imagines que je veux m’accrocher, te mettre le grappin dessus. »
« Mais non, Cécile, c'est juste que...»
Cécile ne le laissa pas terminer sa phrase. 
« J’avais juste envie de crêpes. Pas d’une bague au doigt. »
Elle avait parfaitement compris le sens de la remarque de Sturm. 
Il la regarda d’un air contrit. Elle n’avait pas tort. Jamais il n’avait encouragé la moindre conversation sur leur avenir. Mais ça ne l'empêchait pas de bien s'entendre avec elle. 
Il la fit pivoter et l’attira tout contre lui.
« On fait la paix ? »
Cécile lui répondit d’une moue encore un peu maussade et lui tira la langue. Ça allait mieux.
« Toi tu fais ce que tu veux, mais moi j’en mange une, » dit-elle d’un air déterminé.
Elle partit peu après. Elle avait un petit garçon de cinq ans, Alexandre, qui vivait une semaine chez son père, et une semaine chez elle. Son père allait l’amener chez elle en fin de matinée. Quand son fils était avec elle, ils ne se voyaient pas du tout.
Sturm ne connaissait pas Alexandre. Au fond, il n’était pas contre cette façon de compartimenter leur vie. Il voyait bien que Cécile supportait assez mal son peu d’intérêt pour une vraie vie commune. Comme ce matin, par exemple. 
Pourtant il n’avait pas du tout envie de rompre. Surtout pas pour se retrouver à se pourrir la vie avec Tinder ou OK Cupid. Le statu quo lui convenait parfaitement.
Perronet arriva peu après le départ de Cécile. Sturm et lui avaient prévu de répéter ensemble un morceau des Rolling Stones. I can’t get no satisfaction. Un classique, mais toujours efficace. 
Ils se dirigèrent vers le garage où Sturm entreposait sa batterie. C’était pour lui un lieu où il pouvait hurler, chanter et se défouler en toute liberté. Sa soupape de sûreté, et aussi sa fidélité à ses parents et à son enfance, malgré tout.
Perronet ne resta pas longtemps. Le samedi, quand il n’était pas d’astreinte, il avait des tas de choses à faire. Et le soir, il voyait quelqu’un, mais refusait absolument de dire qui c’était. Et pourtant ce n’était pas faute de se faire charrier sur ce sujet.
Une fois seul chez lui, Sturm commença à ranger les ustensiles que Cécile avait laissés en désordre dans la cuisine. C'était une activité qui le calmait presque autant que d'aller courir.  Et en même temps il pouvait  continuer à penser à l’affaire Piétu. 
Il allait sans doute obtenir dès lundi les commissions rogatoires qui lui permettraient d’entamer les écoutes téléphoniques. 
Le frère de Catherine Piétu lui semblait de plus en plus digne d’intérêt. S’il se confirmait que sa société d’assurances était en perte de vitesse, il devenait suspect. 
L’impression de puissance qui émanait de lui malgré ses soixante-quatre ans pouvait-elle le mener jusqu’à l’assassinat de sa sœur ?
Rogelio, par contre, avait la trentaine. Il était en pleine forme. C’était lui qui avait trouvé le corps sans vie de la prof de français et qui avait donné l’alerte. Ce qui le plaçait en première ligne des suspects. 
Gérard Piétu aurait-il pu embaucher Rogelio pour assassiner sa sœur ? Et l’aurait-il éliminé ensuite ? La question de la force physique se posait à nouveau.
Restait à résoudre aussi la question de savoir comment Rogelio Dominguès et Gérard Piétu auraient pu se rencontrer. 
La GPAM assurait des bateaux et des conteneurs. On voyait mal Rogelio en propriétaire de bateau. Mais le conteneur, après tout, pourquoi pas ? 
Il avait encore de la famille à Manille. Il aurait pu recevoir de leur part un conteneur chargé de meubles ou d’autres possessions. Et Piétu l’aurait assuré ou bien aurait été chargé de régler un sinistre - la perte ou le vol du conteneur. 
En parlant, de fil en aiguille, Dominguès aurait évoqué son travail au lycée international de Garches. Et l’idée du meurtre avait peut-être germé à ce moment-là. 
Rogelio avait des soucis d’argent. S’il était acculé, il aurait pu accepter sans bien mesurer les conséquences.
« Ça pourrait coller, » se surprit à dire Sturm à haute voix.
Un SMS interrompit le flux de son monologue intérieur. Mélodie Delisle.
« Bonjour M. Sturm. J’aimerais vous aider dans votre enquête. Je vous rappelle ce soir, dès que j’aurais fini de travailler. »
Décidément, quel aplomb. Elle ne songeait même pas à lui demander si cela lui convenait. Et ce serait probablement en pure perte. Mais c’était un témoin essentiel. Et après tout, tout indice était bon à prendre.
« D’accord. A tout à l’heure. » répondit-il.




Chapitre Quinze



Alice
Samedi 6 décembre


Alice se réveille brusquement, désorientée. Elle n’est pas seule dans son lit, elle le constate en voulant s’étirer. Elle ouvre les yeux et aperçoit le haut du crâne de Pierre. Il dort sous la couette. Il lui tourne le dos et il ronfle légèrement.


Et d’un coup, tout lui revient. La célébration hier soir. Le champagne. Mélodie qui était allée se coucher tôt. Et Pierre qui avait débouché une deuxième bouteille. Il l’avait prise dans ses bras et elle l’avait laissé faire. 
L’alcool désinhibe, c’est sûr. La sensation lui avait même beaucoup plu. Et le désir de Pierre pour elle lui avait paru si intense qu’il avait éveillé le sien.
Dire qu’elle était si sûre de ne vouloir en aucun cas répondre aux avances de Pierre. Elle tenait absolument à rester sur le plan de la relation de travail. Il faut croire qu’elle se berçait d’illusions.
Si ça se trouve, il ne s’est rien passé. Il est juste resté dormir parce qu’il avait trop bu pour rentrer chez lui au volant de sa voiture. Pourvu que ce soit juste ça. Mais elle sait bien qu’elle se raccroche à une paille. Si c’était le cas, il aurait dormi sur le canapé.
Alice se lève sans faire de bruit. Vite, il faut penser à la façon de se sortir de cette situation. Réfléchis ! s’ordonne-t-elle. Mais rien ne vient. Le champagne d’hier lui embrume encore l’esprit.
Elle enfile rapidement un jogging gris, ses chaussures de course, son sweatshirt vert à capuche et elle sort sans faire de bruit. Elle va courir. Même si elle est obligée de s’en tenir à un rythme très lent pour ménager son cœur, ça lui éclaircira les idées.
Elle se dirige à petites foulées vers le parcours santé du bois de Vaucresson. A cette heure-ci, il est déserté. Tant mieux. Sa respiration se voit clairement dans l’air froid du matin.
Pierre est plutôt attirant. Mais c’est son associé. Et en plus, il a un caractère qu’elle n’aime pas trop. 
Sa tendance à dire des vacheries, par exemple, comme lorsqu’elle avait emménagé à Garches, et qu’il avait clairement montré à quel point il méprisait cet endroit. 
Lui, il vit à Saint Cloud, dans un quartier peuplé de chanteurs ou de stars, alors il s’imagine que Garches c’est pratiquement la zone.
Elle lui a toujours pardonné son absence de tact parce qu’il lui a confié quelques bribes de son histoire. Sa mère l’a eu d’un homme de passage, et s’est retrouvée seule à l’élever jusqu’à ses cinq ans. Puis elle est morte dans un accident de voiture.
La sœur de sa mère l’a recueilli. Mais très vite, elle l’a pris en grippe, comme si elle s’était repentie de son élan de générosité. Ou alors elle a été influencée par son mari qui, lui, déteste ouvertement Pierre. Il suffit qu’il fasse un peu de bruit en jouant pour que sa colère explose. 
Ça commence par des paroles violentes, ça finit par des gifles et des coups de pied. Une fois, il a été enfermé à clé dans un placard pendant toute une nuit. Il a eu beau pleurer et supplier, on ne lui a ouvert la porte que le matin.
Il s’est enfui de la maison dès qu’il a eu seize ans. La seule chose qu’il a prise avec lui, en quittant la maison de sa tante, c’est un pistolet, un vieux Beretta de calibre 22 et les cartouches qui vont avec.
C’est une arme qui date de la guerre, et il ne sait pas à qui elle appartient. Il l’a trouvée en haut d’une armoire, dans une boîte à chaussures. 
Il a appris à la démonter, à la graisser puis à la remonter. Il a fait ça si souvent qu’il pourrait démonter et remonter le pistolet les yeux fermés. Il en a besoin pour se sentir plus fort. 
Et cette arme, il a aussi envie de s’en servir pour se venger de son oncle, un jour.
Après s’être enfui, Pierre a dormi dans la rue pendant un moment. Mais une petite flamme âpre l’habitait. 
Même quand il a eu faim et froid, il ne s’est jamais laissé aller au désespoir. Il s’en est sorti à force de petits boulots et de travail acharné en cours du soir. Il a obtenu un diplôme de comptable qui lui a servi de tremplin pour devenir directeur financier. 
Il cache soigneusement ce passé d’enfant maltraité sous une réussite éclatante et une froideur extrême, avec de violentes colères qui éclatent à l’improviste.
Loredana Guadagno en a fait l’amère expérience pour une histoire de facture impayée. Lorsqu’elle s’était aperçue de son erreur, elle avait tout de suite été trouver Pierre pour lui en parler.
« Petite idiote, vous ne savez pas qu’il y a des pénalités lorsqu’on dépasse les délais de paiement ! » avait-il hurlé, le visage soudain cramoisi. 
Puis il lui avait jeté un lourd cendrier à la figure. Il l’avait manquée, le cendrier ne s'était même pas ébréché, mais la violence du geste avait horrifié Loredana. 
Alice s’était précipitée pour lui parler et la consoler, tandis que Pierre restait impassible derrière son bureau.
Poussé par Alice, Pierre avait fini par accepter de présenter des excuses et avait assuré que cela ne se reproduirait jamais. 
En fin de compte, Loredana avait choisi de passer l’éponge. Alice aussi. Pierre brille en affaires, c’est même un requin, et ça contrebalance bien sa tendance à elle à travailler la communication plutôt que la négociation. La dureté de Pierre lui avait plus d’une fois été utile. Ses colères et ses remarques vachardes, c’est peut-être son passé qui ressort. C’est pour cela qu’elle est aussi indulgente avec lui.
Il s’est mis à lui faire des avances quand elle était en convalescence de son infarctus. Il avait divorcé peu de temps auparavant, il était disponible. 
Elle ne l’avait pas encouragé, à part hier soir, où elle l’avait laissé faire. Ça avait d’ailleurs été assez agréable. 
Mais elle savait très bien que si les histoires d’amour entre collègues finissent mal, c’est la double peine. C’est encore pire si on est associés. On souffre et le boulot souffre. 
Et à en juger par son passé à elle, cette histoire-là avait toutes les chances de finir aussi mal que les précédentes.
Les quelques hommes, peu nombreux, qui avaient réussi à l’émouvoir n’avaient jamais fait long feu et Alice n’a jamais eu envie d’en présenter aucun à ses proches. 
Il y avait une période de grâce où la passion l’emportait sur tout le reste. Ça durait quelque temps. Et puis Alice créait une distance avec eux. Et peu à peu, la distance devenait infranchissable.
Mais ce n’est pas tout. Il y a Mélodie. 
Elle n’aime pas Pierre et elle le montre par tout un tas de petits signaux pas si subliminaux que ça. Elle ne sait rien de l’enfance de Pierre, Alice n’a jamais voulu la lui raconter, puisque Pierre lui en avait parlé sous le sceau du secret. 
Mais pour Alice, il n’est pas question de mettre en danger sa relation avec sa fille pour un homme, quel qu’il soit. Sa décision est prise.
Tiens, quelqu’un vient vers elle en courant à un rythme régulier. Vaguement familière, cette silhouette longiligne. Ah oui, Thomas Sturm. Quand il arrive à sa hauteur, elle lui fait un petit signe de la main. Pris par son élan, il la dépasse, puis il s’arrête et fait demi-tour.
« Madame Delisle ? »
« Oui, Monsieur Sturm, n’est-ce pas ? Nous nous sommes vus lors de l’enquête au lycée international. »
« Thomas, s’il vous plaît, Madame Delisle. »
« D’acccord, mais alors appelez-moi Alice. Dites-moi, vous avez trouvé le coupable ?
« Pour le moment, l’enquête continue. Votre fille m’a envoyé un SMS tout à l’heure, je dois la rencontrer ce soir lorsqu’elle aura fini son travail. »
« Ah, elle ne m’en a encore rien dit. Je vais l’accompagner, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. »
« Au contraire. »
Alice reprend tranquillement sa course. Thomas Sturm. Bel homme. Mais surtout il se dégage de lui une aura qu’elle ne sait pas définir, mais qui la trouble profondément. Infiniment plus que Pierre.
Elle arrive chez elle et fonce sous la douche. Pierre s’est levé. On l’entend qui fait le café dans la cuisine. Elle le rejoint, les cheveux encore mouillés.
« Pierre, tu as fait le café, merci ! »
« Alice, tu étais où ? Je me suis un peu inquiété lorsque j’ai vu que tu n’étais pas là. »
« J’avais besoin de réfléchir. Ce qui s’est passé, cette nuit… »
« Ça avait l’air de te plaire. » Un sourire fugace flotte sur ses lèvres, lorsqu’il dit ça.
« Eh bien, c’était génial, vraiment, et ça avait l’air de te plaire aussi. »
« Je recommencerais bien tout de suite. » Pierre s’approche et l’enlace. Alice se détourne de son étreinte.
« Pierre, il vaut mieux qu’on s’en tienne là. »
Son visage se fige. Il est secoué par cette annonce, sidéré même. C’est tout à fait inattendu pour lui.
« Mais pourquoi ? On s’entend tellement bien. Et on était si bien ensemble cette nuit. »
« Justement. C’est vrai, on était très bien ensemble cette nuit. Mais ce sera juste cette nuit. »
« J’ai fait quelque chose qui t’a blessée ? »
« Ce n’est pas ça. On est parfaits en tant qu’associés. Je ne veux pas gâcher ça. »
« Alice, c’est ta vie que tu gâches, en restant toute seule. »
« Pierre, je ne resterai pas seule éternellement. Mais ce n’est pas avec toi que je veux vivre. »
Pierre se lève d’un bond, le visage marqué par un rictus de colère.
« Tu me repousses après ce qu’on a vécu cette nuit ? Et tu t’imagines que tu vas trouver mieux que moi ? »
« Arrête, Pierre. C’est inutile de m’insulter comme ça. Je ne suis pas amoureuse de toi, c’est tout. »
« Mais qu’est-ce que tu connais à l’amour ! Tu as tellement peur de souffrir que tu écartes tous ceux qui essaient de t’approcher. Tu vas te retrouver dans un désert, tu mourras seule ! »
« Ce que je fais de ma vie, ça ne regarde que moi. Et de toutes les façons, j’ai ma fille. »
« Et combien de temps tu crois que ça va durer ? Elle aussi tu vas la perdre, et c’est pour bientôt. »
Pierre claque la porte.
Alice frissonne. Ç’avait été difficile de dire tout ça. Et encore plus difficile de prendre en pleine figure la colère de Pierre. Et le ton menaçant qu’il avait employé pour parler de Mélodie, c’était vraiment bizarre.
Mais il vaut mieux trancher dans le vif, pense Alice. Au bout du compte, ça fait moins mal. 
Elle devine qu’il va falloir à Pierre un certain temps pour cicatriser cette blessure d’amour-propre. 
Mais il finira par panser ses plaies et redeviendra son partenaire de travail, comme avant. Elle en est certaine.
Alice sent la tension se relâcher enfin dans les muscles de son cou. Elle se prépare à retrouver Valérie. 
Elles ont prévu de faire leurs achats de Noël ensemble l’après-midi. 
Y aller en voiture, ce serait affronter des embouteillages sans fin, alors elles prendront le train de la ligne L pour aller dans le quartier des grands magasins à Paris. 
Il y aura des lumières, des pères Noël qui agitent des clochettes, des vendeurs de marrons chauds et une foule rendue joyeuse par l’approche des fêtes – exactement ce dont elle a besoin pour chasser Pierre et sa colère de son esprit.




Chapitre Seize



Sturm
Lundi 8 décembre


Sturm entre d’un pas vif. La commissaire Guérin réunit tous les OPJ et les chefs de groupe le lundi matin. Il n’a pas envie d’être en retard. 


Quatremère est déjà là. Il l’accueille d’un vague grognement. Perronet le salue d’un bonjour sonore. Labarrère arrive peu après avec son groupe qui forme comme une garde rapprochée autour de lui. Léa Guérin arrive en dernier et commence tout de suite.


« On expédie les affaires courantes d'abord. Labarrère, à toi l’honneur. »
« J’ai commencé à écluser les dossiers de Sturm, » commence-t-il en feuilletant le dossier devant lui. Son crâne complètement chauve brille un peu sous la lumière blanche de la salle. 
« Le braquage de la bijouterie avenue Joffre, c’est bon. La bande est en détention provisoire. Mon indic les a balancés. »
Sturm se tait. Ce dossier, il le connaît très bien, et il était lui aussi sur le point d’aboutir à une arrestation. Mais le faire remarquer, c’est impossible. Il aurait l’air jaloux, et il n’en est pas question. Alors il n’écoute plus pendant que Labarrère continue à se faire mousser.
Il sursaute. Quatremère vient de lui décocher un coup de pied sous la table. La commissaire Guérin le regarde d'un air ironique.
« Vous êtes encore avec nous, Sturm ? »
Labarrère émet un petit rire complaisant. Sturm le foudroie du regard et commence à résumer les interrogatoires.
« Aucun suspect n’apparaît clairement pour l’instant, » conclut-il.
« Vous avez vérifié le bornage des téléphones ? » Labarrère lui pose la question d’un air sarcastique.
« Tu veux m’apprendre mon boulot ? » rétorque Sturm, le visage fermé.
« C’est juste que ton enquête piétine, alors tu donnes l’impression d’avoir besoin d’aide. »
« Quand j’aurai besoin de tes conseils, je te le dirai. » Sturm a les mâchoires tellement serrées que sa voix en devient rauque.
« Messieurs. » La commissaire coupe court d’un ton sec. « Sturm, continue. » Elle ne tolère pas ce genre de prise de bec et les étouffe dans l’œuf à chaque fois.
Sturm domine sa colère au prix d’un gros effort de volonté. Le visage toujours renfrogné, il se tourne vers Perronet.
« Tu as vérifié les caméras de surveillance de la rue. Ça donne quoi ? » demande Sturm.
« C’est fait, mais elles sont orientées vers les feux de circulation, pas vers l’entrée du lycée. »
« Tu as vu l’un de nos suspects arriver, peut-être ? »
« Non, mais j’ai une vue imprenable sur les trois voitures qui sont passées à l’orange. »
« Le compte-rendu des interrogatoires au lycée, ça t'intéresse ?» demanda Labarrère d'un ton narquois. 
Sturm n'avait pas eu d'autre choix que de lui demander de mettre son groupe sur l'enquête, après le meurtre de Rogelio. Mais il était bien décidé à ne pas l'impliquer davantage.
« J’allais y venir, » lui répondit-il, impassible.
« Les élèves et les profs le connaissaient seulement de vue, personne n’avait jamais échangé plus de quelques mots avec lui. »
« C’est vrai qu’ils ne respirent pas la spontanéité, les profs, dans ce lycée, » remarqua Quatremère. 
« Et l’administration n’avait que du bien à en dire. C’est décevant, » reprit Labarrère, en tentant un peu d’ironie. 
Sa remarque tomba à plat. Sans faire aucun commentaire, Sturm se tourna vers Quatremère.
« On en est où, pour les commissions rogatoires ? » 
« On a reçu celle qui concerne Catherine Piétu. Pour les autres, la juge demande un complément d’enquête. »
« Même pour Rogelio Dominguès ? »
« Oui, à ce qu’il paraît, ta demande n’était pas suffisamment motivée. »
« Mais il a été assassiné, qu’est-ce qu’elle demande de plus ? »
« Tu as dû oublier de cocher la bonne case, » répondit Quatremère, philosophe. « Je t’ai pris un rendez-vous avec elle pour cet après-midi. Tu pourras tout lui expliquer de vive voix. Mais tu n’as qu’un quart d’heure. »
La juge Jeanneney était célèbre pour son approche pointilleuse des procédures. Même Sturm, avec son respect des règles borderline obsessionnel n’était pas à l’abri.
« Je donnerai un coup de fil au procureur, il t’appuiera,» dit la commissaire en se levant. 
La réunion était terminée. Tous sortirent, sauf Labarrère qui s’attarda pour parler à Léa Guérin. Sûrement pour essayer de se faire bien voir. Lèche-bottes, pensa Sturm, en se dirigeant vers le bureau que partageaient ses adjoints.
« Tu as pu vérifier si Antoine Robin était bien en train de courir lundi soir ? » demanda-t-il à Quatremère.
« J’ai parlé à l’ami qui courait avec lui. Simon Chaumeille. Il est prof lui aussi. Il a confirmé qu’ils étaient bien ensemble ce soir-là, mais je pense qu’il y a un lézard. »
« Je m’en doutais. »
« D’après Antoine Robin, ils ont couru vingt kilomètres ce soir-là. Mais si tu voyais Chaumeille…il doit faire quatre-vingts kilos pour un mètre soixante-quinze. Ça m’étonnerait qu’il soit capable de courir plus de deux ou trois kilomètres.  Alors, un semi-marathon… »
« Il est un peu enveloppé, alors. Tu penses qu’il le couvre ? ».
« Ça se pourrait. Je vais les cuisiner un peu plus tous les deux. Ils finiront bien par cracher le morceau. Et toi, y a du nouveau ?»
« La petite Mélodie Delisle est revenue me voir samedi, avec sa mère. Elle voulait me dire que certaines salles de classe communiquaient entre elles. Mais je le savais déjà. »
« A ton avis, ça a une importance ? »
« Je ne sais pas, » répondit Sturm. « Ce qui est sûr, c’est qu’elle a envie de s’impliquer dans l’enquête. »
« Ça peut vite devenir pénible, non ? »
« Oui, trop enthousiaste, tu vois le genre. Mais je vais lui laisser une chance quand même. »
« Sa mère est jolie, c’est ça ? »
Sturm lui envoya une bourrade sur l’épaule en guise de réponse.
Il retourna à l’appartement de Catherine Piétu, accompagné de Perronet. Gaetano Garcia leur ouvrit à nouveau la porte puis redescendit dans sa loge d’un pas traînant.
Pendant que Perronet vérifiait les classeurs de factures, à la recherche d’éléments inhabituels ou d’anomalies, Sturm passa en revue les documents administratifs : impôts, fiches de salaire. Tout semblait parfaitement normal.
« Rien de particulier dans les factures, » annonça Perronet.
« La voisine avait parlé d’un coffre. Commence à le chercher. »
Sturm continua à fureter dans le bureau. Il trouva un ordinateur portable protégé par mot de passe. C’était un modèle ultra-fin, sûrement très cher. 
Elle ne se privait de rien en matière de technologie. Et pourtant elle avait plutôt le profil d’une amoureuse du passé et des traditions, si l’on en croyait ceux qui l’avaient côtoyée. Une interrogation de plus dans une affaire qui ne comptait que cela. 
Il embarqua l’ordinateur pour le faire examiner par Troisvallets. Il glissa aussi dans sa poche une clé USB qui se trouvait à côté de l’appareil.
Dans un tiroir, il tomba sur un paquet de lettres. L’expéditeur était Mohand Sayoud. Le patronyme était donc confirmé. 
Catherine Piétu avait aussi gardé une copie des courriers qu’elle lui avait envoyés. 
Sturm en parcourut rapidement une. Tes lèvres…l’odeur de ta peau… la douceur de tes cheveux qui me frôlent un instant… ton corps contre le mien… la marque violette que ton baiser a laissé sur mon cou, comme pour sceller notre amour… je défaille
lorsque ta bouche effleure
mon ventre…
A l’époque de YouPorn en streaming sur les smartphones, les phrases écrites par la morte étaient vieillottes, surannées, même. Même ainsi, cependant, il s’en dégageait un érotisme voilé. 
Et surtout, elles juraient complètement avec le personnage qu’elle s’était fabriqué par la suite, celui d’une femme froide et asexuée. Sayoud l’aurait-il fait chanter en menaçant de publier ces lettres ?
Perronet revint dans le bureau.
« Pas de coffre en vue. »
« Si ça date du marché noir, le coffre doit être caché quelque part. Cherche dans les placards, derrière les meubles. Peut-être qu'il y a un panneau pivotant dans la bibliothèque. »
« Viens voir. » La voix de Perronet venait de la chambre à coucher. Il avait décroché le tableau de Madame de Sévigné. A sa place, la porte d’un petit coffre-fort carré en acier gris, encastré dans le mur, brillait d’un éclat terne.
« Il a une serrure à clé. Dix contre un qu’on la trouve dans les tiroirs du bureau.»
Perronet fut encore une fois le plus rapide. Plusieurs clés étaient cachées dans une boîte au fond d’un tiroir. Il les prit toutes et les essaya une à une. La porte s’ouvrit. 
Le coffre était complètement vide, à l’exception d’un petit paquet blanc au nom du Crédit Suisse.
Sturm reconnut l’emballage de petits lingots d’or, sûrement pas plus de cinq grammes, si l’on en jugeait par la taille. 
Même si le lingot avait encore été là, à quoi bon mettre ce genre de chose dans un coffre-fort si bien camouflé ? Ça semblait tout à fait disproportionné à sa valeur. 
Déçu, Sturm demanda à Perronet de faire intervenir la Scientifique. Avec un peu de chance, ils trouveraient des traces exploitables.
De retour à Garches, Sturm déposa l’ordinateur chez Clément Troisvallets et le relança :
« Tu as localisé Mohand Sayoud ? »
« Oui, j’allais juste t’appeler. Des Sayoud, j’en ai trouvé énormément. Mais le prénom n’est pas commun. J’en ai trouvé un âgé de vingt-trois ans et habitant à Toulouse, et un autre de cinquante-huit ans, à Paris, dans le septième arrondissement. »
« Donne-moi les coordonnées du second. Et appelle-moi dès que tu auras réussi à explorer l’ordinateur. »
◆◆◆
 
Il fallait interroger Sayoud. Sturm prit sa 306 pour se rendre à Paris. Il réussit à se garer rue de Sèvres, un vrai miracle dans ce quartier qui regorgeait de boutiques pleines de clients, moins de trois semaines avant Noël.
Sayoud vivait rue de Varenne et possédait également un local professionnel à proximité. Le septième arrondissement. Ses affaires marchaient bien. Sturm se dirigea vers la rue du Bac, où se situait son agence. Ingénierie de la maîtrise d’œuvre et travaux publics annonçait la plaque de cuivre.
Sturm poussa la porte vitrée et se retrouva dans une antichambre à l’élégance dépouillée. Une immense peinture abstraite où prédominait le noir occupait la presque totalité du mur de droite. Deux profonds fauteuils de cuir, noirs eux aussi, faisaient face au bureau de la secrétaire.
« Vous ne pouvez pas voir Monsieur Sayoud sans rendez-vous, » lui opposa la jeune femme bien en chair chargée de l’accueil. 
En strict tailleur pantalon noir et chemisier blanc, les cheveux noirs rassemblés en chignon, elle semblait aussi austère que son environnement. Le cavalier sur son bureau indiquait le nom de Jasmine Hadji.
Sa carte d’officier de police judiciaire fit son effet, et la secrétaire consentit à l’annoncer. 
Mohand Sayoud se leva pour accueillir Sturm dans son bureau où le gris des murs de béton brut était adouci par un mobilier de bois blond. Comme sa secrétaire, il avait choisi la simplicité raffinée pour sa tenue. Une veste noire à col Mao sur une chemise blanche ajustée soulignait sa silhouette mince. 
Une expression intriguée sur le visage, il invita son visiteur à s’asseoir. Sturm entra dans le vif du sujet tout en s’installant avec Sayoud autour d’une table ronde dans un coin de la pièce.
« Vous connaissez Catherine Piétu ? »
« Euh, oui… mais ça me ramène à de nombreuses années en arrière. »
« Quand, exactement ? »
« Il y a environ vingt-cinq ans, je vivais encore à Tunis. »
« Elle y était en vacances ? »
« Oui. Nous nous sommes rencontrés pendant une balade en bateau à voile. A Hammamet. Et nous ne nous sommes plus quittés. C’est à elle que je dois de vivre à Paris. »
« Comment ça ? »
« C’était une femme extraordinaire, passionnée par la littérature, passionnée par la vie. On a eu le coup de foudre l’un pour l’autre. Nous nous sommes fiancés, elle y tenait et moi aussi. »
« Quand êtes-vous arrivé en France ? »
« Six mois plus tard.  J’ai tout vendu et je me suis installé près de chez elle, à Garches. J’ai rencontré sa mère, son frère et sa belle-sœur. Et puis, au bout d’un an, elle a rompu avec moi. »
« Pour quelle raison ? »
« Difficile à dire. Tout semblait être au beau fixe. »
« Vous devez bien avoir une idée. »
« Mais pourquoi vous voulez savoir ça ? C’est de la vieille histoire. »
« Catherine Piétu a été assassinée. Etranglée au lycée international où elle travaillait. »
Sayoud resta impassible.
« Je suis désolé de l’apprendre, » finit-il par dire quand même.
« Alors, quelles ont été les raisons de la rupture entre vous ? »
Sayoud hésita. Il baissa les yeux, puis regarda la fenêtre. La gestuelle classique de quelqu’un qui se prépare à dissimuler la vérité, pensa Sturm. Il se lança :
« Eh bien …. Il se trouve que j’ai rencontré une autre femme. Catherine s’en est aperçue. Elle ne l’a pas supporté. »
« Comment l’a-t-elle découvert ? »
« J’ai eu un petit accident de voiture, un soir. Juste un accrochage, rien de grave. Catherine a trouvé le constat que j’avais laissé traîner. Quand elle a vu que le témoin qui confirmait les faits était une femme, elle a tout de suite compris. »
« L’avez-vous revue après la rupture ? »
« Oui, une fois ou deux pour lui rendre des affaires qu’elle avait oublié chez moi, puis plus du tout. Je n’avais même pas ses coordonnées. »
« Que faisiez-vous lundi dernier entre seize heures et dix-neuf heures ?»
« La semaine dernière ? Je ne me souviens plus. »
Il regarda son agenda.
« J’étais en déplacement. J’inspectais un chantier à Versailles. »
Pas très loin de Garches, donc. Sturm prit l’adresse du chantier. Il ferait vérifier son alibi par Quatremère. 
Ça lui semblait un peu plat, cette histoire de triangle amoureux. Le regard fuyant de Sayoud l’intriguait aussi. Il allait explorer son passé en Tunisie. 
Mais c’était le seul, avec Cotinel, à avoir donné une image un tant soit peu positive de Catherine Piétu. Elle était passionnée, entière, et elle avait été amoureuse. 
Que s’était-il passé pour qu’elle se retrouve si seule ?
Sturm emprunta la rue du Bac pour rejoindre le métro. Un appel de Clément Troisvallets. Ça ne lui avait pas pris longtemps de craquer les codes de l’ordinateur de Catherine Piétu.
« Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ? »
« Comme prévu, des connexions à Google, mais pas de compte Facebook, même pas avec un pseudonyme. Rien sur Twitter non plus. Elle consulte ses comptes bancaires en ligne, mais le chiffrement est solide, il va falloir que tu t’y prennes autrement pour avoir les infos. »
Sturm se fit une note tacite : il contacterait les banques.
« Est-ce qu’elle était écrivain ? » demanda Troisvallets.
« Pas que je sache, » répondit Sturm. « Pourquoi ? »
« Eh bien il y a un texte assez long. Ce sont des échanges de lettres. Du genre sentimental, je précise. »
Un roman épistolaire. Comme son héroïne, Madame de Sévigné.
Sturm avait conservé un vague souvenir des lettres de Madame de Sévigné à sa fille. Il se rappelait surtout l’ennui intense qu’il avait éprouvé en classe. Maintenant quelques bribes lui revenaient. 
Il jeta un coup d’œil sur Wikipédia pour se rafraichir la mémoire. La cour, les intrigues, les ragots des puissants, c’était ça, le quotidien de Madame de Sévigné.
Mais Catherine Piétu, elle, ne vivait pas au cœur des affaires du siècle, au plus près du pouvoir. Son quotidien, c’étaient les adolescents du lycée et des collègues qu’elle détestait. Et elle se rêvait en écrivain.
« Y a-t-il un pseudonyme, quelque chose qui pourrait indiquer qu’elle est publiée ? »
« Non, rien. Tu verras par toi-même lorsque tu le liras. »
Décidément, Catherine Piétu n’en finissait pas de surprendre.
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Alice
Lundi 8 décembre


C’est un peu compliqué au bureau aujourd’hui. Pierre m’évite et ça m’arrange. Je préfère ne pas le voir pour l’instant. Et pourtant, après tout ce qu’il m’a balancé, c’est moi qui devrais lui faire la tête. Mais je ne pensais pas que ce serait aussi glacial.


Loredana est obligée de faire le va-et-vient entre nous lorsqu’on veut communiquer. C’est une fine mouche, elle a compris que quelque chose n’allait pas, mais elle attend qu’on lui dise de quoi il retourne.
C’est aujourd’hui que Ye Xu doit nous donner sa réponse. L’attente est longue. Impossible de me concentrer sur mes autres dossiers. Je n’y tiens plus, je l’appelle.
« Madame Delisle, j’allais justement vous appeler. »
« Quelles nouvelles du consortium ? »
« Eh bien, j’ai le plaisir de vous annoncer que votre projet est le meilleur. Le contrat est à vous. »
Un sentiment de triomphe m’envahit. Je sens mes joues qui rosissent.
« Quand voulez-vous commencer ? »
« Tout de suite, évidemment. Nous sommes impatients de mettre en route la création et la fabrication. »
Je pénètre en trombe dans le bureau de Pierre. Je crie à tue-tête :
« On a gagné, le contrat chinois est à nous. »
Il me regarde d’un air sombre, sans un sourire.
« Je suis content pour toi. »
« Tu peux aussi être content pour toi. On l’a fait à nous deux. »
Pierre inspire puis expire profondément, comme s’il voulait se calmer avant de parler. Puis il se lance.
« Alice, je ne peux plus faire comme si de rien n’était. Je voulais qu’on soit ensemble pour tout, pas seulement pour le travail. »
« Pierre, ce n’était qu’un moment, je ne dirai pas d’égarement, parce que moi aussi je l’ai voulu, mais voilà … c’étaient des circonstances particulières. »
« Non, Alice, ce n’est pas si simple. Ça fait un moment que je sais que c’est avec toi que je voudrais vivre. Quand on a fait l’amour vendredi soir et que ça s’est tellement bien passé, j’y ai vraiment cru. Que tu m’aimais aussi. »
« Tu ne peux pas croire qu’il suffit d’avoir fait l’amour une fois pour vivre ensemble à tout jamais. »
« Ne fais pas la cynique, ce n’est pas ton genre. »
« C’est quoi mon genre d’après toi ? »
Pierre me regarde fixement et ne dit rien pendant un long moment. Puis il m’assène :
« Je ne veux plus travailler avec toi. C’est trop pénible de te voir tous les jours »
« Tu ne peux pas faire ça. Pas quand on vient d’obtenir le plus gros contrat de notre carrière. »
« Tu le feras sans moi. De toutes les façons, si je restais, je serais un boulet. Le cœur n’y est plus. »
Et dire que j’étais sûre, absolument sûre, que tout redeviendrait comme avant. Qu’après avoir léché ses blessures, Pierre serait de nouveau mon associé. Qu’il s’excuserait de toutes les horreurs qu’il m’a dites. Que notre nuit de vendredi deviendrait une histoire un peu folklorique dont le souvenir s’estomperait peu à peu. 
Et voilà le résultat.
Je sens que sa décision est irrévocable. Sur le plan juridique, ça va être compliqué de se séparer. Et sur le plan financier, le départ de Pierre me met dans une situation dangereuse.
A moins que je ne me décide à faire le grand saut.




Chapitre Dix-Huit



Mélodie
Lundi 8 décembre


Je n’arrive pas à croire tout ce qui se passe en ce moment.Les deux meurtres et l’enquête, c’était déjà énorme.


Mais voilà que Maman m’annonce le départ de Pierre ; elle ne m’a pas dit pourquoi. Ce n’est pas que je le regrette ; je ne l’ai jamais trop aimé. Mais Maman ne peut pas racheter ses parts. La société doit être liquidée, du coup.
Et ce n’est pas tout. Maman veut en profiter pour changer complètement de carrière. Elle veut ouvrir une auberge. Et c’est à moi de donner mon feu vert, puisqu’elle aura besoin de l’argent mis de côté pour mes études. C’est un petit pécule qu’elle avait reçu de sa grand-mère à ma naissance. Elle l’avait mis sur un compte épargne pendant toutes ces années.
Maman n’a pas vraiment choisi sa carrière. Lorsqu’elle avait arrêté ses études, seize ans auparavant, le premier emploi qu’elle avait trouvé était dans l’import-export.
 Elle avait un poste en bas de l’échelle, et petit à petit, elle avait grimpé tous les échelons et appris le métier. Puis elle en avait fait sa carrière. 
Elle s’était associée à Pierre pour créer une agence. Et elle est maintenant propriétaire de la moitié des parts de sa société. 
Mais lorsqu’elle était enfant, elle avait rêvé d’autre chose.
Sa grand-mère tenait une auberge à Provins. Maman y allait à chaque fois que ses parents devaient s’absenter, et aussi pendant les vacances scolaires. 
C’était un long bâtiment de deux étages, recouvert de lierre. Le plancher inégal et les meubles massifs en bois de noyer ciré lui donnaient une atmosphère de quiétude. 
Maman m’a raconté comment elle avait adoré se tenir à la réception et inscrire de sa plus belle écriture le nom des hôtes sur le grand registre. 
Elle avait passé de longs moments à repeindre la barrière du jardin, à soigner les rosiers et la glycine qui surmontait la porte. 
Cette auberge, c’était pour elle un jardin enchanté. 
A la mort de sa grand-mère, quand elle avait dix-sept ans, elle avait rêvé de reprendre le flambeau. Elle voulait faire des études d’hôtellerie.
Mes grands-parents y avaient mis le holà. Pour eux, ce n’était pas suffisamment prestigieux. Ils avaient plus d’ambition pour elle, et la voyaient bien arriver à HEC ou à l’ESSEC. 
Maman s’était pliée à leur volonté. Elle était en deuxième année de fac d’économie lorsqu’elle est tombée enceinte de moi.
Elle avait tout arrêté. Elle avait quitté sa famille, épousé Martin. Sa mort si jeune avait encore accru son sens des responsabilités. Elle s’était concentrée sur sa survie et sur mon éducation. 
Mais maintenant que Pierre reprend brusquement ses billes, elle se demande si ce n’est pas l’occasion d’un nouveau départ pour elle aussi. Tout recommencer. Trouver une auberge, la rénover, en refaire le jardin enchanté de son enfance.
C’est risqué, très risqué. Elle m’a dit qu’elle ne le fera pas sans mon accord, mais je ne sais pas si elle se rend compte. C’est une grosse responsabilité. Elle pourrait tout perdre. 
Et dans ce cas, pour moi, ce sera petits boulots au MacDo ou chez Zara pour financer mes études. Mon job à la librairie de Maryse ne suffira plus. Ou bien je devrai donner des cours particuliers. 
Et si je travaille en même temps que les études, les sept ans de médecine pourraient se transformer en neuf ou dix ans. Ou même plus. Je ne sais pas si je pourrais le supporter.
Mais si elle réussit son pari… Elle sera heureuse et optimiste. Et moi, j’ai besoin de voir Maman heureuse et optimiste. Et je sais qu’elle fera le maximum pour son projet, je la connais bien.
Alors j’ai dit oui. J’ai un peu peur, mais je suis sûre qu’elle a encore plus peur que moi. C’est cette peur qui va la pousser à se surpasser. Et je la soutiendrai, comme elle l’a toujours fait pour moi.
Et comme si ça ne suffisait pas, je n’arrête pas de penser à Laetitia avec Vincent. Je les imagine tous les deux au tennis, ou dans sa chambre à elle, sur le lit. C’est insupportable, je ne veux plus y penser. Lundi matin, j’ai dit à Laetitia :
« Il faut qu’on parle. »
« C’est quoi, ce ton ? Il y a quelque chose de grave ? »
« Tu ne m’as pas dit que tu sortais avec Vincent. »
« Comment tu sais ça ? »
« Ça n’a pas d’importance, comment je le sais. Je croyais qu’on était devenues amies. »
« Mais tu crois quoi ? C’est pas parce qu’on est déléguées de classe ensemble qu’on est amies. »
D’un grand coup, d’un seul, Laetitia anéantit ce que je croyais avoir accompli. Pour elle, on est quoi, alors ?
« Ça ne signifie rien pour toi que je sois allée chez toi, que je t’aie invitée chez moi, qu’on se soit raconté nos vies ? »
« Mélodie, je sais bien que Vincent te plaît. Mais c’est avec moi qu’il veut sortir. »
Je pâlis. J’ai presque l’impression qu’elle lit en moi. Mais pas question que je lui dise ça. Surtout qu’elle a encore sur la figure son petit air satisfait. Ça m’horripile.
« Tu dis n’importe quoi ! Et tu ne réponds pas à ma question. Mais t’inquiète. J’ai compris qu’il ne fallait pas te faire confiance. »
Je ne le montre pas, mais ça me détruit, ça. Ce n’est pas seulement parce que Vincent me plaisait bien. 
C’est que pour moi, l’amitié avec une autre fille, ça compte vraiment. Et comprendre que pour Laetitia, je ne suis rien d’autre qu’une camarade de classe de passage, ça fait mal, très mal.
Je vais me reporter sur autre chose. Tant pis pour Laetitia, tant pis pour Vincent. Guillaume est un bon copain, ça suffira. 
Et je ne retomberai plus amoureuse comme avec Vincent. C’est bien fini tout ça. Mon bac d’abord, mes études de médecine ensuite. L’amour attendra.
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Sturm
Lundi 8 décembre


Les déclarations de Mohand Sayoud avaient laissé Sturm sceptique. Il avait eu le sentiment très net qu’il s’était saisi du premier prétexte venu pour expliquer pourquoi Catherine Piétu avait brusquement coupé les ponts avec lui.


Il tapa son code et commença par faire une recherche sur la base de données du traitement des antécédents judiciaires, le TAJ. Rien. Il refit la même recherche dans les fichiers d’Interpol. Sans résultats. Ce n’était pas un criminel recherché par la police, ni un terroriste, à première vue.
Il contacta ensuite le service de sécurité intérieure à l’ambassade de France à Tunis. Un officier de liaison lui répondit.
« Agent Verhaeren, je vous écoute. »
Sturm exposa sa demande et attendit pendant que son interlocuteur consultait ses fichiers informatiques.
« On n’a rien dans nos dossiers à propos de Mohand Sayoud, à part sa demande de visa de long séjour en France, » lui dit l’officier. « Il l’a obtenu, ça laisse supposer qu’il n’y avait pas de problème particulier. »
« J’aurais besoin d’un complément d’information auprès de la police locale. C’est possible ? » demanda Sturm.
« D’accord. Mais il me faut d’abord une commission rogatoire internationale. »
« Très bien, je m’en charge. Je vous préviens dès que j’ai du nouveau. » Sturm raccrocha et se prépara à se rendre à son rendez-vous avec la juge Jeanneney.
Odile Jeanneney avait commencé sa carrière dans l’armée de l’Air à dix-sept ans, sans avoir son bac. 
Puis par le jeu des formations internes, elle avait préparé le concours de l’Ecole de magistrature. Une fois reçue, brillamment selon les rumeurs, elle était devenue juge d’instruction au tribunal de grande instance de Nanterre. 
Un parcours atypique, donc, qui aurait pu paraître attachant. Mais sa dévotion stricte pour les règles et la procédure attisait la grogne parmi les officiers de police judiciaire. Sturm se rendait à son bureau avec une pointe d’appréhension mêlée d’exaspération.
« Monsieur Sturm, » commença-t-elle, « vous voulez obtenir la liste des appels de Boris Cotinel et de Gérard Piétu. Vous voulez aussi mettre en place des écoutes téléphoniques. Expliquez-moi pourquoi. »
Odile Jeanneney écouta Sturm exposer les grands traits de son enquête sans l’interrompre une seule fois.
« Quel rapport avec le meurtre de Rogelio Dominguès ? »
« C’est ce que j’essaye de trouver en étudiant la liste de ses appels téléphoniques, » répondit Sturm. « Mais j’ai peut-être une nouvelle piste. Un certain Mohand Sayoud pourrait être impliqué. Je vais avoir besoin d’une commission rogatoire internationale. Et je voudrai aussi mettre sur écoute Antoine Robin et Boris Cotinel, deux collègues de Catherine Piétu. »
« D’après vous, Catherine Piétu aurait été tuée par des collègues ? Et rien que pour un enjeu professionnel ? Ça me paraît bien mince, comme motivation. »
« Cotinel était son seul ami, et ça le rend suspect d’emblée. Robin refuse de dire avec qui il était à l’heure du meurtre. Et il n’a pas hésité à mentir lorsque je l’ai interrogé la première fois. »
« Vous êtes un emploi à plein temps à vous tout seul, Monsieur Sturm, » lui dit la juge d’un ton ironique en se levant pour lui donner congé. « Vous aurez les documents d’ici demain soir. »
Sturm poussa un discret soupir de soulagement en sortant de son bureau. L’entretien n’avait pas été simple pour lui. Mais il avait obtenu ce dont il avait besoin pour travailler, c’était l’essentiel.
Dans les locaux de la police judiciaire, Quatremère l’accueillit avec un air de triomphe un peu blasé.
« Simon Chaumeille a menti, comme je m’y attendais, » annonça-t-il.
« Je t’écoute. »
« Je suis allé le voir chez lui. Il a commencé par soutenir que oui, il avait bien fait cette course avec Antoine Robin dans le bois de Saint Cucufa. »
« Vous n’avez pas vraiment la morphologie d’un coureur de fond, sans vouloir vous vexer, je lui ai dit. Et là, il me fait : ‘Je n’ai pas couru tout le temps, j’ai fait du fractionné. Je marchais cinq minutes, je courais une minute et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on fasse une vingtaine de kilomètres. Antoine a accepté de m’entraîner. Je dois perdre du poids.’ »
« Ça, ça a l’air plausible pour quelqu’un de sa corpulence, non ? » dit Sturm.
« Oui, mais il se trouve que moi, je le connais bien, le bois de Saint Cucufa. Sur le parcours, il y a une sacrée côte, je la prenais au pas de course quand j’étais jeune. Je peux te dire que je la sentais passer. Alors je lui ai dit : ‘c’est un bon parcours pour un débutant, n’est-ce pas ?’ »
« Eh bien ? »
« Et là, il me fait : ‘Oui, c’est tout plat par là-bas.’ J’ai tiqué, évidemment. »
« Tu le lui as dit ? »
« Non, maintenant qu’on sait qu’il ment, je vais essayer de coincer Robin. Mais Chaumeille va sûrement lui raconter ce qu’il m’a dit, Robin va comprendre que ça sent le roussi pour son alibi.»
Le portable de Sturm vibra à ce moment-là. Il prit la communication. C’était Robin. A croire qu’il avait senti qu’on parlait de lui. Plus vraisemblablement, Chaumeille lui avait tout raconté. 
Sturm mit le haut-parleur pour que Quatremère puisse entendre.
« Monsieur Sturm, je dois vous parler. »
« Je vous écoute. »
« Je ne vous ai pas dit toute la vérité lorsque j’ai dit que suis allé courir lundi dernier. Je préfère prendre l’initiative de vous le dire avant que vous ne le découvriez par vous-même. »
On s’en est déjà aperçu, pensa Sturm en lançant un coup d’œil entendu à Quatremère.
« Où étiez-vous alors ? »
« J’ai couru pendant une demi-heure, et après j’étais avec quelqu’un. Je ne peux pas vous dire qui. »
« Monsieur Robin, vous connaissez la loi. Le tarif pour un faux témoignage, c’est cinq ans de prison ferme. Et je ne vous parle même pas de l’amende. »
« Je n’ai tué personne, » protesta Robin.
« Ça, c’est vous qui le dites… tout comme vous avez dit que vous étiez allé courir à l’heure où Catherine Piétu était tuée. »
« Je cherche simplement à ne pas trahir la confiance que cette personne a placé en moi. »
« Mais c’est vous-même que vous trahissez, Monsieur Robin. Dites-moi où et avec qui vous étiez à l’heure du crime, et je passerai l’éponge sur le faux-témoignage. Mais tant que vous persisterez à vous taire, vous serez sur mon écran radar. »
Quatremère leva le pouce au moment où Sturm mettait fin à la conversation. 
« C’était bien envoyé, » dit-il d’un ton approbateur. « J’irai le cuisiner ce soir. Il ne s’y attendra pas, il lâchera peut-être quelque chose. »




Chapitre Vingt



Sturm
Mardi 9 décembre


Il gèle ce matin, il a fallu gratter le givre sur le pare-brise. La petite 306 de Sturm, qu’il soigne amoureusement, démarre au quart de tour. Il roule lentement. La route est pleine de plaques de verglas qui sont autant de pièges pour sa voiture.


Sturm s’engouffre avec soulagement dans son minuscule bureau. Au moins, il y fait chaud. 
Quatremère le rejoint aussitôt, avec deux tasses de café fumant. Il méprise les distributeurs de boissons chaudes installées dans la salle de repos, alors il s’est acheté une machine à espresso. Mais il n’en offre qu’aux gens qu’il aime bien.
« J’ai vu Antoine Robin hier. Toujours muet. Il va falloir éplucher ses relevés de téléphone. Comment ça s’est passé avec la juge Jeanneney ? »
« Elle a ronchonné, mais elle a signé. On aura les papiers dans la soirée. Essaie d’appeler les opérateurs téléphoniques quand même. S’ils acceptent de nous transmettre les relevés d’appels dès ce matin, on gagnera un peu de temps. »
Quatremère acquiesça.
« Bernard Molina vient de nous envoyer les résultats de l’autopsie de Rogelio Dominguès. »
« Alors, tu as lu le rapport ? »
« L’assassin l’a attaqué de dos et l’a étranglé. Rogelio s’est défendu, mais les traces d’ADN trouvées sur ses mains n’ont rien donné. »
« Pas exploitables ? »
« C’est ça. C’est vraiment pas de veine. »
Impossible de savoir, donc, si on avait affaire à un seul assassin pour les deux meurtres. C’était quand même ce qui paraissait le plus plausible. Restait à établir le lien entre les deux affaires.
Sturm vérifia son portable. Encore un SMS de Mélodie Delisle.
Puis-je passer vous voir ce soir après mes cours, à 17 heures ?
Ah oui, c’était sûrement la liste des salles de classe communicantes qu’elle voulait lui remettre. Au moins, cette fois, elle avait demandé la permission.
« OK, à tout à l’heure, » lui répondit-il.
Il était temps de tester si l’hypothèse du conteneur envoyé de Manille tenait la route. 
Sturm prit sa voiture et se dirigea à nouveau vers le manoir de Saint Germain en Laye où travaillait Angelina. 
Sturm roulait dans des rues calmes. Le quartier semblait désert. Les maisons étaient dissimulées derrière de hauts murs ou d’épaisses haies de buis. Devant chaque portail, des plaques annonçaient en gros caractères des systèmes d’alarme reliés au commissariat de police.
Il patienta à nouveau devant la grille après avoir sonné. Cette fois il n’eut pas besoin de décliner son identité pour être admis. Ce fut la même gouvernante qui l’accueillit.
« Vous souhaitez voir Angelina, je suppose ? » dit-elle d’un ton sec.
« Vous supposez juste, » répliqua Sturm. Il n’allait pas chercher à amadouer ce dragon-là.
Elle le conduisit au même petit salon que lorsqu’il était venu la première fois. Cette fois-ci, il n’essaya même pas de s’asseoir. Angelina devait être dans les parages, car elle entra après quelques brefs instants d’attente.
« Monsieur Sturm, bonjour, » commença Angelina. Elle avait l’air gêné. « C’est un peu compliqué pour moi, que vous veniez me poser des questions ici. La gouvernante n’aime pas trop ça. »
« C’est urgent, Madame Dominguès, et ça ne prendra pas très longtemps. »
« Je comprends, mais je tiens à ma place, vous comprenez. Surtout maintenant. »
« D’accord. Je veux juste que vous me parliez de votre arrivée en France. »
Le visage d’Angélina se colora d’une vive rougeur.
« Qu’est-ce que vous voulez savoir, au juste ? »
« Eh bien, le visa, le déménagement, la carte de séjour, tout ça. »
« En fait, Rogelio et moi, on n’est pas venus en France ensemble. On s’est rencontrés ici. Je suis venue avec un visa de touriste, et je suis restée. Mais maintenant j’ai ma carte de résident permanent. Vous voulez la voir ? »
« Dites-moi plutôt comment ça s’est passé pour Rogelio. »
« Rogelio avait seize ans, il est venu sans sa famille à Paris. »
« Lui aussi avec un visa de touriste ? »
« Je ne sais pas. » Elle rougit encore un peu plus et baissa les yeux. Son embarras était palpable.
« Vraiment pas ? » insista Sturm avec douceur.
« Eh bien, je crois qu’il est venu clandestinement. Mais je ne connais pas les détails. »
« Avec une compagnie aérienne régulière ou avec des passeurs ? »
« Il a pris l’avion jusqu’au Luxembourg, puis un passeur l’a conduit à Metz, en Lorraine. Après, il s’est débrouillé pour venir à Paris. »
« Ça a dû coûter cher, tout ça. Il a fait comment pour se procurer l’argent ? »
« Je ne sais pas. » Sturm changea de braquet.
« A-t-il encore de la famille à Manille ? »
« Oui, ses parents et ses frères et sœurs. Ils sont sept enfants, ses parents sont des catholiques très pratiquants. »
« Sa famille lui a-t-elle envoyé ses affaires ou des meubles, une fois qu’il a obtenu sa carte de résident ? »
« Oh non ! C’est plutôt Rogelio qui essaie de leur envoyer des vêtements ou de l’argent quand il peut. Ils ne sont pas riches du tout là-bas, vous savez. Et avec sept enfants...»
Sturm prit congé. L’hypothèse du conteneur s’effondrait et par là-même le lien qu’il avait supposé entre Rogelio et Gérard Piétu. Mais cela ne mettait pas le frère de la victime hors de cause.
De retour à son bureau, il se mit à réfléchir sur les relations entre les victimes et les différents suspects. Il tira des traits pour visualiser ce qui pouvait les relier les uns aux autres. L’ensemble des traits convergeaient vers Catherine Piétu. Rogelio était, lui, relié à l’ensemble des enseignants, mais quelle était la nature de ce lien ?
Sturm chiffonna le papier sur lequel il avait tracé le diagramme. Ça ne l’éclairait pas beaucoup, en fin de compte. En attendant l’arrivée de Mélodie Delisle, il commença à écrire son rapport quotidien.




Intermezzo





Il est à l’université, l’un de deux cents étudiants dans un amphi. Il écoute d’une oreille le chargé de cours. Il pense à sa mère. Elle a un nouveau compagnon, après le précédent et encore un autre avant. A chaque fois, elle croit que c’est le bon, celui qui va la sauver, la mettre à l’abri de la solitude et du besoin. 


Mais comment fait-elle pour ne pas comprendre qu’il n’y a que son fils qui peut faire ça ? Lui, il ne pense qu’au moment où il aura enfin son diplôme et pourra s’occuper d’elle. Lui offrir ce qu’elle n’a jamais eu. Ce qu’aucun de ses compagnons n’a jamais pu lui donner. Une maison à elle. Et un voyage aux îles grecques au printemps. Elle en rêve depuis si longtemps.


Il ne s’est fait aucun ami depuis qu’il a commencé ses études universitaires. Il est trop sarcastique, trop distant. Les filles l’aiment bien, pourtant. La crinière de boucles brunes qui entoure sa tête comme un halo et ses lèvres bien ourlées contrastent avec son expression sombre, qui le fait paraître parfois dur, inquiétant même. 
C’est justement ce côté légèrement dangereux qui émane de lui qui attire celles qui ont le goût du risque – et il y en a beaucoup. 
Mais lui, il rêve de sa mère toutes les nuits. Il rêve qu’il l’emmène dans sa voiture très loin. Il rêve qu’il attaque à coups de poings le compagnon de sa mère. Dans son rêve, il lui casse le nez, le jette à terre, lui décoche des coups de pieds jusqu’à ce qu’il sombre dans l’inconscience. Son bras armé d’un poignard se lève. 
Il se réveille dans le cœur de la nuit, baigné de sueur, le cœur battant à toute vitesse. La violence de son rêve le remplit de terreur mais le satisfait aussi, comme un programme longtemps réfléchi et enfin réalisé.




Chapitre Vingt-et-Un



Alice
Vendredi 12 décembre


Ma fille est extraordinaire. Elle a réfléchi, et elle a décidé de me soutenir pour le projet de l’auberge. Elle connaît le risque, je le lui ai expliqué en long et en large. Elle est prête à le prendre avec moi.  Savoir que je peux compter sur elle, c’est la base de tout.


Mais c’est une énorme responsabilité. Je ne veux même pas envisager l’échec. 
Je veux réussir pour elle, et aussi pour moi. Avec cet infarctus et ce cœur fragile qu’on m’a trouvé, j’ai une motivation supplémentaire. 
Je sais que si je désire réaliser mon rêve d’adolescente, il faut que je le fasse maintenant. Peut-être que le temps m’est compté. 
Et je me suis bagarrée toute ma vie. Il est temps de faire ce que j’aime.
J’ai commencé les démarches pour liquider la FASTE. Je le fais sans états d’âme. Créer cette société, ça m’a portée et m’a amenée à me dépasser. Si je continuais, je ne ferais rien d’autre que répéter ce que j’ai déjà fait. 
Mais l’auberge que je veux créer, ça c’est un projet qui me fait vibrer.
Pierre a recommencé à me parler. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’il m’a dit.
« Alice, à chaque fois que je te vois, j’ai envie de te prendre dans mes bras. Recommençons tout à zéro. »
« Ça ne pourra jamais marcher. Je t’aime bien, Pierre, mais je ne suis pas amoureuse de toi. »
« Je n’arrive pas à t’oublier. Essaye au moins de vivre avec moi un petit moment. Après la nuit qu’on a eue… »
« Cette nuit-là, Pierre, c’était le champagne, l’excitation du contrat, un peu de désir. Mais de l’amour ? Je ne crois pas. »
« Tu ne comprendras jamais rien à rien, Alice. » Et il est parti, rouge de colère, encore plus furieux qu’après la première dispute. On ne se parle plus que par avocats interposés.
C’est triste, parce que moi je l’appréciais en tant qu’associé. Mais dès que le sexe s’en mêle, ça devient infernal. Je lui ai proposé de reprendre mes parts. Ça lui permettrait de rester à la tête du projet qu’on a mis au point avec Yu Xie. Mais il a refusé catégoriquement. On va se séparer à l’amiable quand même. Heureusement.
C’est Massimo Ferragni qui a accepté de racheter la société tout entière. En fin de compte, c’est lui qui va piloter le projet avec Yu Xie. 
C’est paradoxal, je sais, puisqu’il déteste la mondialisation. Mais le projet est gigantesque, il ne pouvait pas laisser passer cette opportunité. Et je suis sûre qu’il mènera tout de main de maître.
Maintenant, je cherche une maison à restaurer et à transformer. 
Je veux en faire un lieu plein de douceur, pas très loin de Paris, pour qu’on puisse y venir facilement le week-end. Et je veux qu’il y ait un grand jardin ombragé. 
Mais surtout, j’attends de ressentir pour un lieu ce que je ressentais dans l’auberge de ma grand-mère. Un sentiment de paix, de quiétude, le sentiment d’être enfin arrivée chez moi.
J’ai vu une première agence.
« J’ai exactement ce qu’il vous faut, » m’affirme l’employé. Il est jeune, si maigre qu’il en paraît efflanqué. Ses yeux pétillent quand il ajoute : « Vous allez voir, c’est sublime ! »
Nous prenons sa voiture. On se dirige vers un centre commercial. A côté de l’autoroute. Un hôtel-restaurant aux volets fermés jouxte un fast food.
Je montre le parking. « C’est ça que vous appelez un jardin ? »
« Vous allez voir, le jardin est juste derrière la bâtisse, ça va vous plaire. » 
On arrive dans une grande salle qui n'a pas été nettoyée depuis très longtemps. 
Des toiles d'araignée prennent leurs aises un peu partout. On devine du formica sous l’épaisse couche de poussière qui couvre les tables. 
C’est tout juste si des chauves-souris ne se détachent pas du plafond quand on traverse la salle pour accéder à l’autre bout du bâtiment. C’est sinistre.
La porte arrière débouche sur une minuscule étendue d’herbe jaunie.
« Vous pouvez faire pousser une haie de buis, ça vous isolera de la circulation. »
« Je ne sais pas trop ce qui peut pousser au milieu des pots d’échappement. Partons d’ici. Juste par curiosité, ça fait combien de temps que c’est en vente ? »
« On vient juste d’avoir le mandat. »
« Vous n’avez pas peur des cas désespérés, on dirait. »
Ce lieu fera peut-être le bonheur de quelqu’un, mais sûrement pas le mien. Je tente ma chance dans une autre agence, puis une autre encore. Tout ce qu’on me propose ressemble à une parodie de ce que je cherche.
« Mélodie, on va s’offrir un weekend à la campagne ! » J’ai décidé d’aller explorer par moi-même, en laissant le hasard me guider.
« Maman, je n’ai pas le temps, c’est la fin du trimestre, j’ai un devoir de français hyper-long à finir. »
« Tu as une nouvelle prof ? »
« Oui, une jeune, elle est super, mais elle nous donne un de ces boulots à faire à la maison… Je dois finir de lire La peau de chagrin et faire un commentaire. »
« Allez, dépêche-toi de le terminer, ça te fera du bien de changer d’air et tu m’aideras à chercher notre future auberge. On ne partira que samedi matin tôt. »
« Non vraiment, ce n’est pas possible, je dois travailler samedi toute la journée chez Maryse, en plus. C’est la période d’avant Noël, la librairie va être pleine de clients. »
Le sens des responsabilités de Mélodie – j’aurais dû m’y attendre. Mais je n’ai pas envie de repousser ma recherche à plus tard.
« Si tu ne veux pas venir avec moi, tu iras dormir chez Léo et Lucie, d’accord ? Je sais que Léo doit travailler au restaurant samedi soir, il ne peut pas venir à Garches. »
« Je suis bien assez grande pour rester seule à la maison. »
« Non, c’est hors de question. Avec tout ce qui se passe en ce moment, surtout. »
« Maman, c’est au lycée que ça se passe, pas chez nous. »
« Je ne serai pas tranquille une seule seconde si je savais que tu étais seule à la maison pendant la nuit. J’appelle Léo. »
Mon frère répond tout de suite qu’il est d’accord, et Lucie aussi. Ils sont ravis d’accueillir Mélodie pour la soirée de samedi et même tout le weekend, si elle le désire.
D’un coup, je me sens soulagée d’un grand poids. Ces derniers temps, Mélodie semble préoccupée, et elle ne me dit pas pourquoi. Quand je l’ai accompagnée chez l’officier de police judiciaire, je l’ai trouvée nerveuse. Je ne veux pas la brusquer, j’attends qu’elle prenne l’initiative de venir me parler. 
Mais je sais que si Mélodie est avec Léo et Lucie, je pourrai dormir sur mes deux oreilles.
J’ouvre Google Maps et je commence à préparer mon itinéraire. Je vais écumer toutes les petites communes à l’Ouest de Paris. Je finirai bien par trouver la perle rare.




Chapitre Vingt-Deux



Alice
Samedi 13 décembre


Des auberges, j’en ai trouvé, et même des très belles. Mais aucune n’est à vendre. . La nuit est tombée tôt, les petites routes commencent à verglacer. Je finis par m’arrêter à l’Auberge des Trois Violons, dans la vallée de Chevreuse.


Je prends une chambre pompeusement nommée suite romantique. 
Je lève les yeux au ciel lorsque je vois la décoration : un lit à baldaquin bordé de volants roses, surmonté d’un ciel de lit assorti. L’édredon matelassé qui sert de couvre-lit est rose lui aussi, et il a vu des jours meilleurs. 
Une nature morte représentant un violon à côté d’une corbeille de fruits orne le mur, au-dessus d’un minuscule secrétaire. La peinture vert d’eau sur les murs rend la lumière blafarde, et un radiateur soufflant fait un bruit de forge. Une odeur de cigarette flotte dans la pièce, comme pour narguer le panneau « Interdit de fumer » bien en vue sur le mur. 
Tant pis, il est dix-huit heures, je suis fourbue, ça fera l’affaire pour une nuit. Je continuerai mes recherches demain.
Avant tout, je veux prendre des nouvelles de Mélodie. On ne s’est pas parlé depuis ce matin. 
Son portable sonne plusieurs fois puis bascule sur la messagerie. Il est en mode silencieux, sûrement. J’appelle la librairie, elle doit y être encore. C’est Maryse qui répond. Elle est chaleureuse avec les gens qu’elle aime bien. Je suis contente que Mélodie travaille avec elle.
« J’ai fait chou blanc aujourd’hui. Je te raconterai. Tu peux me passer Mélodie ? »
« Elle est partie plus tôt, aujourd’hui, à dix-sept heures trente. Elle m’a dit qu’elle avait du travail. »
Curieux, ça. Elle me prévient d’habitude. J’appelle la ligne fixe de notre maison. Pas de réponse. Je réessayerai plus tard. En attendant, je vais prendre une douche.
Le carrelage vert foncé ne paie pas de mine, et encore moins les joints noircis de moisissures par endroits – c’est le plus puissant allergène connu, parait-il. Le jet d’eau chaude est pourtant bienfaisant, et la fatigue de la journée s’efface peu à peu. 
Je resterai bien encore un peu sous la douche, mais la température de l’eau baisse d’un coup. Je m’enroule dans la serviette, immense et moelleuse. Tout n’est pas pourri à l’Auberge des Trois Violons.
Il est temps de rappeler Mélodie. Cinq sonneries. Toujours pas de réponse. J’appelle Léo.
« Mélodie est arrivée chez vous ? »
« Non, comme la librairie ferme à dix-neuf heures, elle a dit qu’elle serait chez nous à vingt heures. »
« Elle a quitté la librairie à dix-sept heures trente. » L’angoisse me traverse tout entière, en un éclair.
« Mélodie a dû oublier de recharger son téléphone, elle va t’appeler bientôt. Ne t’inquiète pas. »
Ça ne m’aide pas du tout, cette façon de me rassurer qui n’est basée sur aucun élément concret. Au contraire. Mon cœur s’affole. Calme-toi ; réfléchis.
Est-ce que mon portable est bien allumé ? Je ne suis pas en mode avion, par hasard ? Je vérifie. Tout fonctionne.
Mon portable reste désespérément silencieux. L’appréhension envahit chaque recoin de mon esprit.
Et si elle était simplement chez des amis ? Laetitia Fonseca et Guillaume Mangin. Ce sont les seuls camarades de classe que je connaisse. Evidemment, je n’ai pas leurs numéros.
Je deviens fébrile. Tant pis si c’est samedi soir. J’ai le numéro de Thomas Sturm dans mes contacts, je l’appelle. Il décroche dès la première sonnerie. Il doit être encore à son bureau. Sa voix grave a un effet apaisant.
« Mélodie est injoignable. Ça ne lui arrive jamais, je suis très inquiète. »
« Elle est peut-être chez des amis et elle a éteint son téléphone ?» Il pense sûrement à un petit ami, sans le dire. Mais Mélodie n’en a pas.
« Justement, je me demandais si vous aviez les numéros de téléphone de ses camarades de classe. Je voudrais les appeler. »
« Oui, je vous les envoie par texto. Tenez-moi au courant. »
Ni Laetitia ni Guillaume n’ont vu Mélodie aujourd’hui. Je refais le numéro de l’enquêteur.
« Thomas ? »
« Alors, quelles nouvelles ? »
« Mélodie est en danger, je le sens. »
« Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? »
« Elle devait travailler à la librairie jusqu’à dix-neuf heures puis aller chez mon frère. Mais elle est partie de son travail plus tôt que d’habitude et on n’a plus de ses nouvelles depuis dix-sept heures trente. »
« Ça lui arrive souvent, de partir sans vous prévenir ? »
« Elle n’a jamais fait ça, disparaître sans rien dire à personne. »
« Vous vous êtes disputées ? »
« Non, absolument pas. Et même si on s’était disputées, elle ne partirait pas sans rien me dire. »
« Vous savez qu’elle est venue me voir hier soir ? Elle m’a apporté la liste des salles communicantes du lycée. »
« Elle ne m’en a pas parlé du tout. Ça m’inquiète encore plus, il n’y a jamais eu de cachotteries entre nous. »
« Elle m’a aussi posé des tas de questions sur l’enquête en cours. Evidemment, je ne lui ai rien dit, tout est confidentiel. Je lui ai conseillé de se concentrer sur ses cours. »
« Et elle l’a pris comment ? »
« Eh bien assez mal, en fait. »
« Elle s’est peut-être vexée. Elle déteste qu’on la traite comme une gamine. »
« Est-ce que ça aurait été suffisant pour provoquer une fugue ? »
Ce mot me terrifie. De toutes mes forces, je souhaite que Sturm se trompe. Je raccroche en promettant de le rappeler plus tard. 
Je quitte l’auberge et je reprends la route pour Garches. Je tiens le volant d’une main et j’appelle le portable de Mélodie toutes les deux minutes. A chaque fois, j’écoute sa voix familière proposer qu’on lui laisse un message.
Où es-tu, Mélodie
?
Son nom s’affiche soudain sur mon téléphone. Elle m’appelle, enfin !
Je décroche, mais ce n’est pas Mélodie qui me répond. C’est une voix d’homme. La voix de Pierre. 
Comment est-ce possible ? Il a dû y avoir un accident, quelque chose de grave. Mon cœur s’affole. Je hurle.
« Qu’est-ce que tu fais avec le téléphone de ma fille ! »
« Ta fille est en lieu sûr. Si tu veux la revoir en vie, fais ce que je te dis. » 
C’est comme si je venais de recevoir un coup de massue. Je m’arrête sur le bas-côté de la route et je me force à parler sans précipitation.
« Pierre, que se passe-t-il ? » Surtout, ne pas le brusquer.
« C’est insupportable, que tu m’aies jeté comme ça. Et je ne supporte pas non plus de ne plus jamais te voir. »
Je connais Pierre, lorsqu’il se met en colère, il est d’une violence terrible. J’ai comme un grand vide qui se creuse en moi à l’idée qu’il s’en est pris à Mélodie, que Mélodie est à sa merci. 
La menace était dans les paroles qu’il m’avait lancées à la figure quand on s’est disputés. Mais ce n’est que maintenant que je le comprends. Réfléchis. Parle-lui.
« Dis-moi ce que tu veux que je fasse. »
« Je veux te parler. Si tu ne viens pas, je tue Mélodie et je me suicide ensuite. »
« Parle-moi maintenant, je t’écoute. »
« Non. Tu dois venir chez moi. Et rappelle-toi, j’ai un pistolet et il est chargé. »
Lui, le cynique, l’homme d’affaires à la tête froide, enlever ma fille ? C’est inconcevable, je n’arrive pas à réaliser que c’est Pierre, l’homme que je connais depuis si longtemps, qui vient de me dire ces paroles glaçantes.
Pierre habite à Saint Cloud, une imposante maison à deux étages qu’il est seul à occuper maintenant qu’il a divorcé. J’y suis déjà allée. Elle est au sommet d’une petite colline dans le parc de Montretout. De la véranda, on peut apercevoir la route qui y mène. Le rez-de-chaussée est immense, et il y a des chambres à l’étage.
Je reprends le volant et j’insère son adresse dans le GPS. Temps d’arrivée estimé : vingt minutes. L’angoisse me serre à la gorge, j’ai du mal à respirer. Mes mains sont gelées, comme si tout le sang s’en était retiré. J’appelle Sturm. Pourvu qu’il soit encore au bureau. Oui, il décroche.
« Mélodie est prise en otage. » Mes larmes se mettent à couler. Un sanglot me secoue, puis encore un autre. Sturm n’y prête aucune attention.
« Vous connaissez le preneur d’otages ? »
« Oui, c’est mon ex-associé. Pierre Cauchy. »
« Est-ce que c’est aussi votre ex ? »
« Non. Enfin, il y a eu juste une fois. »
« C’est vous qui l’avez laissé tomber ? »
« Oui. »
« Donnez-moi l’adresse, vite. On se retrouve là-bas. Et si vous arrivez avant moi, commencez à lui parler au téléphone. Surtout ne le laissez pas raccrocher. »




Chapitre Vingt-Trois



Sturm
Samedi 13 décembre


Sturm appela Dominique Brandeis, une de ses amies, du temps de l’Ecole de police. Elle travaillait maintenant à la Brigade de recherche et d’intervention, la BRI. II savait qu’on la considérait comme l’une des plus fines négociatrices de cette unité.


« Sturm, qu’est-ce qui t’amène ? »
« Il y une prise d’otages à Saint Cloud. Je voudrais que ce soit toi qui te charges de la négociation. »
« Mais tu es à Garches, non ? Comment se fait-il que tu t’occupes d’une affaire à Saint Cloud ? »
« La mère et l’ado sont de Garches et je les connais. » Sturm n’ajouta pas qu’il se sentait responsable de Mélodie. Il avait envie de protéger Alice, aussi.
« D’accord. Donne-moi des détails d’abord. »
« C’est une adolescente qui est retenue, elle a seize ans, et le preneur d’otage est l’ex-associé de sa mère. Il n’est pas connu des services de police, mais il a une arme. »
« Il a des revendications ? »
« Pour l’instant, il veut seulement parler à la mère. Leur association a volé en éclats il n’y a pas très longtemps. Il y a aussi une rupture amoureuse entre eux. »
« C’est sa fille à lui, qu’il retient en otage ? »
« Non, il a passé une seule nuit avec la mère tout récemment. Elle l’a largué tout de suite, mais apparemment ça a suffi comme déclic. Il menace de tuer la fille et de se suicider ensuite. »
« Qui se trouve sur place ? »
« La mère de la petite est déjà là-bas. Le preneur d’otages est retranché chez lui. Elle communique avec lui par téléphone. Je les rejoins et je t’attends. »
Dominique Brandeis arriva peu après Sturm devant la maison de Pierre.
C’était une immense bâtisse en pierre de taille à deux étages, entourée d’une grille en fer forgé qu’un bloc de béton maintenait grande ouverte. 
Toutes les fenêtres du rez-de chaussée étaient fermées par des volets. Au premier étage, on distinguait une grande baie vitrée. C’était là que se tenait Pierre, sans doute avec Mélodie. Il avait éteint toutes les lumières. Sa silhouette se distinguait néanmoins.
Dominique Brandeis avait la quarantaine, comme Sturm. Ses cheveux courts et bouclés commençaient à grisonner. Son aspect énergique et son corps musclé contrastaient avec sa voix d’une douceur apaisante. Parler avec elle donnait tout de suite envie d’acquiescer à tout ce qu’elle disait. Pas étonnant qu’elle soit la star de la BRI.
Elle n’était pas venue seule. Plusieurs agents casqués et vêtus, comme Dominique Brandeis, de gilets pare-balles l’accompagnaient et se déployèrent silencieusement devant la maison. Certains se placèrent de façon stratégique devant les fenêtres, prêts à tirer le cas échéant. Deux d’entre eux allèrent surveiller l’arrière de la maison.
Dominique salua Alice qui, debout devant l’entrée de la maison, semblait suspendue aux écouteurs de son téléphone. Une nuance angoissée s’entendait dans ses paroles et dans sa voix haletante. 
Elle essayait de dialoguer avec Pierre, invisible derrière les vitres de son salon.
« Pierre, je t’en supplie, laisse-moi au moins parler avec Mélodie, elle doit avoir très peur. »
La voix rageuse de Pierre s’entendait malgré la distance, mais on ne distinguait pas ses paroles.
Brandeis signala à Alice d’annoncer son arrivée à Pierre.
« Il y a quelqu’un qui veut te parler, Pierre, je vais raccrocher. »
« Tu as appelé la police ! Tu n’aurais pas dû. C’est à toi que je veux parler, seulement à toi. »
« Je reste là, Pierre. Je te parlerai moi aussi. »
Dominique demanda à Sturm d’envoyer quelqu’un acheter du café et des sandwiches. Elle allait essayer d’obtenir du preneur d’otages qu’il la laisse entrer dans la maison pour apporter des vivres. Il s’agissait de gagner sa confiance.
Elle prit son propre téléphone et composa le numéro de Pierre. Elle commença à parler d’une voix calme. Elle savait que chacune de ses paroles était comme une pierre que l’on jette dans un étang. Ça fait des vagues qui se répercutent à l’infini.
« Bonjour Pierre, je suis Dominique Brandeis. Comment allez-vous ? »
« Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? »
« Je veux m’assurer que vous allez bien et la petite Mélodie aussi. »
« C’est juste un truc pour me couillonner. Fichez le camp. »
« Il fait froid aujourd’hui. Je voudrais monter vous apporter du café et des sandwichs. Vous me laisserez entrer ? »
« Et comme ça vous pourrez me passer les menottes ? Vous me prenez pour un con ? Si vous essayez d’entrer, je vous tire dessus. Et je tire sur Mélodie aussi. »
« Je suis là pour vous aider, Pierre. Dites-moi ce que vous voulez. »
« Je veux parler avec Alice. »
« D'accord. »
« Et je veux qu’elle revienne avec moi. »
« Comment je peux faire pour vous aider ? »
« Je ne sais pas. Vous devez la convaincre. Elle ne veut pas vivre avec moi. C’est insupportable. »
« Ça vous met en colère qu’elle refuse de vivre avec vous ? »
« A votre avis ?  Je préfère mourir. Mais j’emporterai Mélodie avec moi. »
« Dites-m’en plus sur ce qu’Alice est pour vous. »
Le silence se prolongea sur la ligne. « Pierre ? » le relança Dominique Brandeis.
« Je l’ai aimée. Mais elle, elle n’aime que Mélodie. » La voix de Pierre avait baissé d’un ton.
« Vous avez senti qu’il n’y avait pas de place pour vous ? »
« Si Alice ne m’aime pas, je n’ai plus de raison de vivre. Je rate tout ce que je fais. Et si je ne peux pas vivre avec Alice, autant mourir. Mais je lui prends sa fille. Comme ça, elle souffrira aussi. »
« Qu’est-ce qui vous fait dire que vous ratez tout ? »
« Ma femme et moi, on a divorcé. Elle est partie, elle trouvait que je travaillais trop. Avec Alice, on faisait une super-équipe au travail. J’aurais voulu qu’on soit ensemble dans la vie aussi. Mais elle m’a dit qu’elle n’était pas amoureuse de moi. »
« Ça vous a fait beaucoup de peine. » La voix de Dominique Brandeis est pleine de compassion.
« Et mes souvenirs d’enfance qui remontent, en plus. Mon oncle m’a battu, humilié. J’ai été enfermé des heures dans le noir. Je n’ai jamais eu de lit à moi, j’ai dû dormir sur le canapé du salon toute mon enfance. »
« Vous vous êtes senti petit et désarmé. »
« Plutôt mourir que de revivre ça. »
« Vous habitez une grande maison maintenant. »
« Ça ne remplace pas la place que je n’ai pas eue quand j’étais petit. »
« Vous n’avez pas eu de place non plus dans la vie d’Alice. »
Pierre étouffa un sanglot. Les mots étaient cruels, Dominique Brandeis le savait, mais il fallait nommer la douleur de Pierre. 
Il avait été rejeté dès l’origine par ceux qui auraient dû l'aimer. Du coup, sa plus grande crainte était que les gens puissent trouver ses sentiments d'amour , ou même seulement d'affection, encombrants ou agaçants. De là venait sa froideur apparente.
En rompant avec lui, Alice avait réalisé, sans le savoir ni le vouloir, le pire cauchemar d’un homme qui n’a jamais été sûr d’être aimé. Un homme qui s’est toujours senti de trop. 
« Ça doit faire mal de porter tellement de colère en vous,» reprit-elle lorsque la respiration de Pierre se fit plus calme.
« Je veux en finir avec tous ces échecs. »
« Au point de n’avoir qu’une envie, arrêter de souffrir. »
« C’est ça. »
« Mais si vous mourez, vous n’allez jamais pouvoir reparler à Alice, discuter avec elle de tout ça. »
« Oui. Mais ça vaut mieux que de vivre sans elle. » La voix de Pierre se brisa et Dominique l’entendit sangloter pour de bon. Elle avait réussi à pénétrer sa cuirasse de colère et de désespoir. Mais la menace était toujours présente.
« Est-ce que je peux entrer maintenant ? Je voudrais vous apporter de quoi manger et du café chaud. »
« D’accord. Mais si vous essayez quoi que ce soit, je tue la petite, compris ? »
Dominique Brandeis entra. Elle monta l’escalier jusqu’au premier étage en s’éclairant de son téléphone.
« Je suis arrivée maintenant. J’ouvre la porte. Je n’ai aucune arme. J’ai juste un sac en papier pour transporter le café et les sandwiches.» 
Elle entra. Pierre l’attendait, dissimulé derrière la porte. Il lui braqua le pistolet sur la tempe. 
« Posez le sac par terre. » Dominique obéit et regarda autour d’elle.
Mélodie était ligotée sur une chaise, sa bouche recouverte d’un bâillon. Tous les meubles étaient renversés, les vases à terre, les livres en tas sur le plancher. Il avait passé sa colère sur les objets avant de s’en prendre à Mélodie.
« Sortez les gobelets de café, un à un, » ordonna Pierre. «Lentement ! »
« Voilà, » dit Dominique en tendant un gobelet à Pierre. Il le prit rapidement, tout en la gardant en joue. 
« Comment allons-nous faire pour nourrir Mélodie ? » reprit Dominique.
« Faites-la boire puis remettez-lui le bâillon. Touchez pas à ses liens. Et pas de messes basses, sinon je tire. »
« Et pour manger ? »
« Elle attendra. »
Pierre but quelques gorgées de café pendant que Dominique donnait à boire à Mélodie. Elle lui fit signe de rester complètement silencieuse et lui remit son bâillon, en le desserrant un peu, dès qu’elle eut fini de boire.
Le visage de Pierre semblait rapetissé, recroquevillé sur lui-même à force de tension. Son pantalon flottait sur lui, et son T-shirt blanc montrait un torse maigre, aux côtes saillantes. Il ne toucha pas aux sandwiches.
« Je voudrais que vous me racontiez votre histoire avec Alice, vous la connaissez depuis longtemps ? »
« Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? »
« Ne vous inquiétez pas de ça. »
« De ça quoi ? »
« De ce que ça me fait à moi. C’est vous qui comptez. »
« Je n’ai pas envie de vous raconter. Vous devez adorer les histoires sentimentales, vous, je parie. »
« Vous n’aimez pas ce genre d’histoire ? »
« Ouais, ils s’aimèrent et ils vécurent toujours heureux ensemble, vous ne croyez quand même pas à ces conneries, non ? »
« Les couples heureux existent, pourtant. »
Pierre resta silencieux. La voix apaisante de Dominique semblait avoir pansé une plaie chez Pierre. Il hésita. Puis son envie de se confier prit le dessus sur sa colère.
« Ça fait quinze ans qu’on se connaît. D’abord on était collègues, puis on a monté une affaire ensemble. Je venais de divorcer quand elle est tombée malade. J’allais la voir souvent, à l’hôpital, puis chez elle. »
« Vous avez été ému par sa maladie ? »
« Oui, elle était si fragile dans son lit d’hôpital. Et puis savoir qu’elle avait le cœur en mauvais état … ça m’a touché. Ça faisait longtemps que je l'appréciais, mais c'est à l'hôpital que je suis tombé amoureux d’elle. Mais elle ne m’aime pas.»
« Vous auriez voulu qu’elle partage vos sentiments ? »
« J’y ai cru. »
« C’est-ce qui vous a blessé ? »
« On a fait l’amour une seule fois. Et le lendemain elle m’a dit qu’elle n’était pas amoureuse de moi. »
« Elle vous aime suffisamment pour venir vous parler. Et elle est venue parce qu’elle se fait du souci pour vous.»
« Pff, elle vient pour sa fille, c’est tout ! »
« Vous voulez la punir en enlevant sa fille ? »
Les yeux de Pierre se remplirent de larmes. 
« Je veux qu’elle sache que je l’aime vraiment. » Il fit une longue pause. 
« Ça m’a fait un mal de chien quand elle m’a dit qu’on serait juste des associés. »
« J’ai l’impression que vous avez enlevé Mélodie pour pouvoir discuter avec Alice. »
Pierre acquiesça. Les larmes avaient fripé son visage et il était encore agité de sanglots silencieux. Mais il se cramponnait toujours à son pistolet. Il donnait l’impression de vouloir retourner l’arme contre lui. 
Dominique Brandeis recommença à lui parler de sa voix douce.
« Pierre, je voudrais vous aider avec Alice. Une relation qui se termine, c’est un peu comme un livre qu’on a fini de lire. C’était bien, tout ce qu’on a lu, mais on peut passer à autre chose. »
« Vous croyez que je peux continuer à vivre après ce que j’ai fait ? »
« Donnez-moi votre arme, et on va commencer tout de suite à démêler cette situation. »
Pierre semblait avoir perdu toute énergie, son corps lui-même paraissait frêle, sans substance. Dominique Brandeis avança doucement jusqu’à lui et prit son pistolet. Il ne lui opposa pas de résistance.
« Le pistolet n’est pas chargé, » dit-il dans un souffle. 
Dominique Brandeis mit quand même le cran de sûreté, glissa l’arme dans sa ceinture et alla détacher Mélodie. L’adolescente restait muette, en état de choc.
« Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? » La voix de Pierre ressemblait à un murmure.
« Un policier va vous emmener en détention provisoire. Il y aura une enquête et un procès. » 
Dominique Brandeis ne déguisait jamais la vérité de ce qui allait suivre. Pistolet chargé ou pas, Pierre Cauchy allait au-devant de longues années de détention.
« Je ne veux pas aller en prison. »
« Vous irez sans doute en prison pendant un moment, et ce ne sera pas facile. Mais vous pourrez vous battre pour récupérer votre liberté et refaire votre vie. Pierre, vous êtes en vie, Mélodie aussi. C’est le principal. »
La douceur dans la voix de Brandeis n’était pas feinte. Elle était capable de percevoir la souffrance de Pierre sans juger ses actes. C’était justement cela qui faisait d’elle une négociatrice hors pair lors de prises d’otages.
Ils descendirent en silence tous les trois jusqu’à la porte d’entrée. Deux policiers se précipitèrent sur Pierre. Il se laissa menotter sans protester.
« Félicitations, Dominique. Super boulot, » dit Sturm, pendant que Mélodie s’autorisait enfin à pleurer, serrée dans les bras d’Alice.
« Que s’est-il passé avec Pierre ? » demanda Dominique.
« J’ai quitté la librairie plus tôt pour aller travailler mon français. Pendant que j’attendais le bus, Pierre est passé en voiture et il m’a vue. Il s’est arrêté, il m’a proposé de me ramener en voiture. J’étais pressée de rentrer, alors j’ai dit oui. Puis quand j’ai vu qu’il prenait le chemin de Saint-Cloud, je lui ai dit qu’il se trompait de route. Et c’est là qu’il a sorti son révolver. »
« Un policier viendra vous voir demain pour entendre votre témoignage. Pour l’instant reposez-vous chez vous. »
Sturm regarda la chevelure dorée d’Alice, son corps mince et ses bras qui tenaient Mélodie serrée contre elle. 
Ravissante et fragile. Mais indomptable lorsqu’il s’agissait de protéger son enfant. Il eut envie de la serrer dans ses bras. Il ressentit un sursaut de conscience coupable en pensant à Cécile.




Chapitre Vingt-Quatre



Sturm
Dimanche 14 décembre


La commissaire Guérin a convoqué le groupe de Sturm ce dimanche matin. Sturm sait qu’il va recevoir un sérieux coup de semonce pour l’initiative qu’il a prise samedi. 


Mais il sait aussi qu’elle lui demandera un rapport sur les meurtres du lycée. Il n’a toujours pas trouvé l’assassin et le temps presse. Il y réfléchit en conduisant.


Il gèle encore, ce matin. Ça glisse, sur la chaussée, alors il roule à petite vitesse. Dans le parking du commissariat, aucun des espaces réservés n’est libre. Tant pis, il se gare juste derrière la voiture du commissaire. 
Quatremère et Perronet l’attendent dans son bureau. Le commissaire Guérin veut les voir tout de suite.
« J’ai reçu un coup de fil du ministre de l’Economie, » commence-t-elle tout de go. « Son fils est inscrit au lycée international de Garches. »
« Je le sais, » interjette Sturm. « Le proviseur s’inquiétait déjà à cause de lui dès le premier meurtre. »
« Le ministre n’a pas mâché ses mots. Il faut trouver le coupable le plus vite possible. »
« Sinon quoi ? » dit Quatremère, ironique.
« Il n’a pas dit, mais une mutation sur le plateau des Mille Vaches est vite arrivée. Alors, vous en êtes où ? »
« On a obtenu les relevés téléphoniques de Catherine Piétu. Il n’y a pas grand-chose, elle n’avait pas beaucoup d’amis. Elle communiquait avec Boris Cotinel et avec le lycée aussi. Pour le reste, ce sont des messages publicitaires. »
« Et son activité Internet ? »
« Pareil, quelques messages pour fixer rendez-vous à Cotinel ou répondre à ses questions, et des tonnes de pub. Par contre, elle était en train d’écrire un roman. »
« Tu l’as lu ? »
« Pas encore, j’ai été pris par l’enlèvement de la petite Mélodie. »
« C’est lié aux meurtres ? »
« Non, sauf que Mélodie est la personne qui a découvert le second cadavre, celui de Rogelio Dominguès. Mais le preneur d’otages en voulait à sa mère, pas à la petite. Elle l’avait largué quelques jours avant, et ça l’a fait disjoncter. »
« Tu as fait appel à Dominique Brandeis sans m’en avertir. Je l’ai appris en lisant ton rapport. Ne recommence plus. »
Guérin le lui a déjà reproché en privé, mais elle tient à le faire aussi en public pour souligner combien elle réprouve ce manquement aux règles. 
Le ton du commissaire Guérin est rude et sans réplique. Sturm se garde bien de répondre. Il a fait intervenir la BRI sans en référer à sa hiérarchie. 
Ça peut lui valoir de nombreux ennuis, mais au fond de lui il sait qu’il a eu raison. Chaque minute compte lorsque la vie d’un otage est en jeu. Le jugement sûr et l’énergie de Dominique Brandeis, c’était ce qu’il y avait de mieux pour sauver Mélodie. Tant pis pour la voie hiérarchique.
Le commissaire change de sujet.
« Où tu en es pour les écoutes de Gérard Piétu ? »
« Il cherche à obtenir un prêt, et c’est assez difficile pour lui. »
« Il a des problèmes de trésorerie ? »
« On dirait que oui, et la banque n’est pas très chaude pour le suivre. »
« C’est lui qui hérite de tout ? »
« Oui, et il y a un paquet de fric à la clé. Sa sœur a fait fructifier l’héritage qu’elle avait reçu de leur mère ; on parle de plusieurs millions d’euros. »
« Convoque-le. Ça le rendra un peu moins arrogant. Et Sayoud ? Toujours dans ton collimateur ? »
« J’ai eu la commission rogatoire internationale. On m’a transmis son dossier de Tunis. »
« Et alors ? »
« Quand il a rencontré Catherine Piétu, il était employé chez un promoteur immobilier, » dit Quatremère. La boîte était sur une grosse affaire de construction de résidences en bord de mer. Il a été soupçonné de corruption.
« Tu as des détails ? »
« Oui. Sayoud aurait donné des pots-de-vin pour obtenir un permis de construire en bord de mer, sur une zone qui était censée être une réserve naturelle. Ça a fait un gros scandale. »
« Alors le coup de foudre pour Catherine Piétu, c’était son ticket de sortie de Tunisie, une façon d’échapper au procès qui l’attendait, » dit Sturm. « Pas étonnant qu’elle l’ait lâché dès qu’elle l’a su. »
Pour une femme aussi droite qu’elle, c’était une trahison impardonnable, pensa Sturm. 
Cet amour déçu expliquait peut-être pourquoi elle restait obstinément seule. Elle craignait plus que tout de voir sa confiance à nouveau trahie. Mais ça montrait quand même qu’elle était capable de passion. 
La femme tyrannique et coléreuse que connaissaient sa famille et ses élèves avait tout d’un coup acquis une dimension plus profonde.
Sturm sursauta en recevant un coup de pied de Quatremère sous la table. Il avait encore laissé son esprit vagabonder au moment où la commissaire Guérin lui parlait. Il ne saisit que la fin de sa phrase.
« Et pour les collègues de Piétu, il y a du nouveau ?
« On travaille sur l’hypothèse d’une vengeance professionnelle, » répondit Sturm. Robin s’obstine à refuser de donner le nom de la personne avec qui il était le soir du meurtre. »
« Mettez-le en garde à vue. Ça devrait lui délier la langue. Et pour le meurtre de Rogelio Dominguès, vous en êtes où ? »
« J’ai vu la veuve de Dominguès. Je voulais savoir si son mari avait ramené des documents du lycée. »
« Tu t’attendais à quoi ? »
« Il vidait les corbeilles à papier, il aurait pu s’emparer d’un papier compromettant, essayer de faire chanter quelqu’un qui l’a finalement tué. »
« Et le résultat ? »
« Négatif sur toute la ligne. Il y a juste un truc : quand il est mort, il avait dans sa poche un petit carnet, avec des sommes inscrites dessus en face de dates. A chaque fois, entre cent et cent cinquante euros. »
« Sa femme sait de quoi il s’agit ? »
« Non. Elle réclame qu’on lui rende le corps de son mari. »
« Si l’autopsie est faite, je n’y vois pas d’inconvénient. Et la famille de Piétu ?»
« Alors là, ils n’ont rien réclamé du tout. Elle a juste un frère, et ils étaient en froid depuis longtemps. C’est tout juste s’il n’a pas ricané quand je lui ai annoncé la mort de sa sœur. »
« Il faut tout de même qu’il prenne en charge l’inhumation. « 
« Et aussi, je pense au carnet de Dominguès, » reprit Guérin en sautant du coq à l’âne. Est-ce que ça pourrait être des sommes qu’il a envoyées à sa famille ? »
« Sa femme m’a dit que non. Et ce n’est pas un joueur, donc ce ne sont pas des paris. »
« Il faisait des petits boulots au noir, peut-être ? Ce pourrait être sa compta. »
« J’ai déjà posé la question, » dit Sturm. « Mais Angelina Dominguès est certaine qu’il ne le faisait pas. »
« Il ne serait pas le premier mari à cacher quelque chose à sa femme. »
« Tu penses à une autre femme à laquelle il donne de l’argent ? »
« Peut-être. Il faudrait faire une enquête de voisinage. Contrôlez les cartes bancaires de tous les suspects et des victimes. Et c’est urgent de lire le roman sur l’ordinateur de Catherine Piétu. »
La commissaire Guérin se leva. La réunion était close, et comme d’habitude, ils avaient agité toutes sortes d’hypothèses. 
Sturm en sortait avec les idées plus claires et des tâches à accomplir rapidement. 
Pas de dimanche pour lui et son groupe. Quatremère et Perronet iraient à Trappes pour interroger les voisins, lui allait s’atteler à la lecture du roman épistolaire de Catherine Piétu. 
Il n’en avait pas la moindre envie. D’une façon générale, les romans sentimentaux lui semblaient tellement répétitifs qu’il avait l’impression de pouvoir prédire chacune des péripéties. 
Mais si en plus c’était un roman épistolaire, ça réveillait ses pires sensations d’ennui de l’époque où il était au lycée. 
C’était bien à lui de s’y coller, pourtant.




Intermezzo





Elle rentre à Paris ce matin, elle fait ses bagages. Son séjour s’est bien passé. Elle tombe sur le morceau de papier où est inscrit le numéro de téléphone du jeune homme qui l’avait conduite au village.


Elle se sent un peu ridicule d’avoir eu si peur dans sa voiture. Il faut arrêter d’être aussi parano. Elle va lui envoyer un SMS. Qu’est-ce qu’elle risque ? De toutes les façons, elle est sur le départ.


« Merci encore pour votre gentillesse. Si vous venez à Paris, j’en ferais volontiers autant pour vous. »
Voilà. Tout simple, sans aucune fioriture. Au moins, elle se sera montrée polie. Elle appuie sur la touche envoi.




Chapitre Vingt-Cinq



Sturm
Dimanche 14 décembre


Votre visite hier fut un délice. J’avais toujours rêvé de rencontrer un homme tendre. Je ne l’avais jamais trouvé, jusqu’à ce que vous apparaissiez dans ma vie.


Assis dans son petit bureau sans fenêtre, Sturm regardait l’écran de l’ordinateur d’un air résigné. 
Ça continuait sur une page entière. Ça ressemblait plus à l’un de ces romans à l’eau de rose qu’on trouvait sur les présentoirs devant les caisses des supermarchés qu’aux grands auteurs que Catherine Piétu admirait tant. 
Il laissait ses yeux courir sur les lignes qui décrivaient l’amour naissant entre un homme et une femme. Des initiales désignaient chacun des protagonistes.
Même si ce genre de prose ennuyait Sturm, il devait admettre que l’écriture était efficace. Petit à
petit, une intrigue devenait apparente. 
La rencontre fortuite, puis l’amour fou, réciproque. Un premier rendez-vous clandestin. L’auteur ne prenait pas la peine d’expliquer pourquoi il fallait se cacher. Ou alors Sturm était passé trop vite et avait manqué le passage en question. 
Il revint sur les lettres précédentes. Elles étaient datées, et se suivaient en ordre chronologique.
L’histoire débutait par un message de remerciements très courtois.
Cher ami, merci de m’avoir ramenée hier. J’ai beaucoup apprécié les quelques moments que nous avons passés ensemble. A bientôt peut-être.
La réponse était d’un tout autre ordre :
Vous m’avez tout de suite plu. Je rêve de vous posséder tout entière. Toutes les femmes cherchent à faire l’amour avec moi, mais pas vous. Pourquoi ?
Rien que ça, pensa Sturm. En voilà un que la modestie n’étouffe pas. Ses yeux parcouraient les pages en diagonale. Il nota les phrases clé. Elles finissaient par ressembler à une conversation. Il prit note des passages marquants dans son calepin.
Nous travaillons ensemble, l’amour entre collègues est voué à l’échec.
C’est un risque que je ne voudrais courir avec personne d’autre que vous.
Mais ce n’est pas tout. Tant d’années nous séparent.
Qu’est-ce que ça peut bien faire ?
Je crains de souffrir.
Mon cher amour, jamais vous ne souffrirez par ma faute. Si seulement je pouvais avoir ces années en plus, je le ferais sans hésiter.
Votre jeunesse vous égare.
Au contraire, elle me montre le chemin. Je veux rester auprès de vous, tout connaître de vous, faire l’amour avec vous et recommencer.
Le rendez-vous avait lieu, et il marquait un tournant. La femme – l’héroïne ? – parlait un peu plus ouvertement de ce qu’elle avait éprouvé :
Ce baiser long, brûlant, profond, presque insoutenable. Votre main qui effleure ma taille et qui me maintient serrée contre vous. Mon sein que vous caressez à travers le tissu de ma robe. Vos lèvres impatientes et le poids de votre corps sur le mien. Je veux revivre encore l’extase de ces moments.
Elle se lâche un peu, pensa Sturm, mais ça reste quand même bien pudique.
Sturm continua à parcourir les pages, en les scannant plus qu’il ne les lisait. Il cherchait le moment où ce dialogue tendre et sensuel allait basculer dans l’hostilité ou l’indifférence. Mais rien de tel.
Le roman s’interrompait de façon abrupte deux jours avant le meurtre. Catherine Piétu n’était pas allée plus loin. Avait-elle eu l’intention de continuer, avant que la mort n’y mette un brusque point final ? Ou bien avait-elle abandonné, vaincue par l’effort d’imagination nécessaire pour se représenter un couple amoureux, alors que sa propre vie en était si loin ? Et que pouvait bien être le lieu où les amants se retrouvaient, jamais nommé ni décrit ?
Sturm sentait que quelque chose lui échappait, quelque chose qui était là, dans ce texte sentimental et quelquefois sensuel, une vague idée qu’il n’arrivait pas à formuler. 
Il alla chercher Perronet. Il avait besoin d’un regard neuf. Ça l’aiderait peut-être à y comprendre quelque chose.
Il le trouva dans le minuscule bureau sous les toits qu’il partageait avec Quatremère. Perronet était assis devant un ordinateur, une paire d’écouteurs vissés sur ses oreilles. Il écoutait les enregistrements des conversations de Robin. Un air de profond ennui était imprimé sur ses traits juvéniles.
« Je te dérange un petit moment, » annonça Sturm.
« Aussi longtemps que tu veux, » répondit Perronet. « Je m’emmerde tellement que toute distraction est la bienvenue. »
Sturm lui raconta rapidement ce qu’il avait lu sur l’ordinateur de Mademoiselle Piétu.
« Une passion entre deux collègues, où l’homme est le plus jeune, » résuma Perronet. « C’est à la mode. Mais le roman par lettres, c’est quand même très vieillot, non ? »
« Aucun doute là-dessus. »
« Ça me fait penser à un vieux film, » reprit Perronet. Il allait souvent à la Cinémathèque, et il adorait les films en noir et blanc. « Une histoire d’amour entre deux personnes qui s’écrivent sans se connaître. » 
Perronet le regardait droit dans les yeux. Toute trace d’ennui avait disparu de son visage.
«J’ai peut-être vu un remake, ça me dit quelque chose, » dit Sturm. « En fait, ils sont collègues, c’est ça ? »
« Oui, dans leur boulot, ils se détestent mais ils tombent amoureux l’un de l’autre en s’écrivant. »
Sturm regarda fixement Perronet. Tout d’un coup, cette impression fugace qui lui échappait lors de sa lecture prenait forme.
« Perronet, peut-être qu’on fait fausse route depuis le départ en croyant que c’est un roman. Et si c’était une histoire vraie ?»
Perronet fit une moue dubitative. « Dans ce cas, on aurait trouvé des échanges de messages sur son email, tu ne crois pas ?»
« Pas forcément. Ils ont pu s’écrire sur Telegram, ça ne laisse aucune trace. Elle aura voulu les copier sur Word pour avoir un souvenir. »
« Ça expliquerait pourquoi tu as tout le déroulé de l’histoire sur un seul document, » acquiesça Perronet.
« Elle était amie avec Boris Cotinel, » dit lentement Sturm en regardant dans le vague. « Il a vingt-huit ans.  Mais son alibi tient la route. »
« Et Antoine Robin ? Il a menti, il refuse de dire ce qu’il faisait à l’heure du meurtre. Ils ont été amis aussi, même si maintenant ils s’entendent moins bien. »
« Et il n’a que trente-sept ans, » compléta Sturm. « Laisse tomber les écoutes, » décida Sturm sur-le-champ. Va chercher Quatremère et épluchez-moi tous les deux la biographie d’Antoine Robin. Je veux tout savoir, tu m’entends ? Sa vie, ses amours et la marque de ses baskets. »
Pendant qu’un Perronet soudain enthousiaste se précipitait dans le couloir, Sturm eut le sentiment que pour la première fois dans cette affaire, quelque chose s’était débloqué. Il tenait enfin un fil sur lequel il allait pouvoir commencer à tirer.




Chapitre Vingt-Six



Sturm
Lundi 15 décembre


Sturm, Quatremère et Perronet avaient déjeuné ensemble dans un restaurant portugais qui venait juste d’ouvrir à la Celle St Cloud. 


Ils y avaient croisé Boris Cotinel, attablé avec ses parents, du moins si l’on en jugeait par sa ressemblance avec la belle femme brune aux cheveux bouclés assise en face de lui.


Sturm était allé le saluer et lui rappeler qu’il était attendu dans les locaux de la police judiciaire à dix-sept heures. Cotinel avait acquiescé, très calme, et lui avait recommandé le bacalhau a bras, la spécialité du restaurant. 
Sa mère avait ajouté avec un sourire plein de charme qu’ils étaient des connaisseurs, puisqu’ils étaient originaires de Belém, près de Lisbonne.
Ce lundi après-midi s’annonçait chargé. L’équipe de Sturm allait se relayer pour interroger à nouveau Antoine Robin, Gérard Piétu et Boris Cotinel. 
Sturm menait simultanément l’enquête sur le meurtre de Rogelio Dominguès. Quatremère et Perronet avaient repéré un voisin qui le connaissait bien lorsqu’ils avaient fait du porte-à-porte à Trappes, dans le quartier de Dominguès.
Le voisin de Rogelio attendait déjà lorsque Sturm arriva à la PJ. Il le fit entrer dans le minuscule réduit sans fenêtre qu’il occupait. 
De petite taille, très brun, le visage rond, Campesinos devait avoir la trentaine. La capuche d’un sweat-shirt gris dépassait du col de son blouson de cuir noir, râpé aux coudes. Il arborait une expression agressive qui semblait jeter un défi au monde entier. 
Il s’assit sur l’unique chaise libre, en face du bureau. La seconde était couverte de dossiers.
« Vous êtes Jorge Campesinos, vous habitez à Trappes et vous travaillez à Garches. » L’homme acquiesça puis lança, venimeux :
« Pourquoi vous me posez la question, si vous connaissez déjà la réponse ? »
« Contentez-vous de répondre, » répliqua Sturm d’un ton sec. « Que pouvez-vous me dire de Rogelio Dominguès ? »
Le visage de Campesinos parut moins tendu, comme s’il s’était attendu à une question moins anodine.
« Je voyais Rogelio tous les jours sur le quai du RER. On prenait tous les deux notre service à dix-huit heures, on discutait pendant le trajet jusqu’à Garches. »
« Vous habitiez aussi le même quartier ? »
« C’est pas interdit, j’espère ? » Campesinos porte son agressivité à fleur de peau.
« Vous feriez mieux de répondre à mes questions si vous ne voulez pas que j’aille vérifier votre carte de séjour et votre permis de travail, » lui dit Sturm d’un ton ferme. Il n’a pas vraiment le droit de faire ça, mais ce genre d’hostilité systématique, ça l’agace profondément.
« Je suis en règle, » maugréa Campesinos. Mais la menace avait fait son effet.
« Bon, on reprend. Dominguès vous parlait un peu de sa vie ? »
« Un peu, on avait le même genre de soucis. »
« C’est-à-dire ? »
« Le permis de séjour, le permis de travail, tout ça… »
« Il était en règle ? »
« Ça lui avait pris des années, mais oui, il était en règle. »
« Avec sa femme, ça se passait comment ? »
« Ben j’en sais rien, moi. Je crois que oui. »
« Il avait une copine ? »
« J’en sais rien, mais je crois pas. Il adorait Angelina, ils s’envoyaient tout le temps des messages pleins de petits cœurs. On en rigolait, avec les copains. »
« Et des ennemis, est-ce que Dominguès en avait ? »
« Il ne m’a jamais rien dit. Mais j’ai remarqué... » Campesinos hésita, puis il se décida à parler. « Il y avait un type qui l’attendait de temps en temps à la gare de Trappes. »
« Dominguès avait un petit business en plus de son boulot ? »
« Non… c’était Rogelio qui filait de l’argent au gars. Environ une fois par semaine. Mais il a jamais voulu me dire pourquoi. »
« C’était un dealer, peut-être ? »
« Je crois pas. Rogelio ne touchait pas aux drogues. »
« Vous pourriez le reconnaître, ce type, si je vous montrais des photos ? »
« Oui, je crois, mais… » Il ne finit pas sa phrase et posa ses coudes sur ses genoux, l’air soucieux.
« C’est quoi, le problème ? »
« C’est un type dangereux. Je pourrais avoir des ennuis, s’il apprenait que j’ai parlé. »
« Il n’en saura rien, » dit Sturm, avec une assurance qu’il ne ressentait pas vraiment. Mais il avait absolument besoin de l’aide de Campesinos.
« Vous m’aiderez, si je suis en danger ? »
« Je vous donne ma carte. Vous pourrez m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit si vous vous sentez en danger. » Ça, c’était un engagement personnel que Sturm pouvait prendre et honorer.
Campesinos finit par hocher la tête pour donner son accord.
Sturm alla chercher un gros dossier et fit défiler les pages une à une devant Campesinos. Celui-ci tomba en arrêt devant la photographie d’un homme à la peau mate parsemée de profondes cicatrices d’acné. Une épaisse moustache dissimulait sa lèvre supérieure.
« Vous êtes sûr que c’est lui ? » insista Sturm.
« À cent pour cent. »
« Monsieur Campesinos, merci pour votre aide. Et ne perdez pas ma carte, » lui dit Sturm en se levant pour lui donner congé.
Sturm démarra immédiatement une recherche sur Internet. L’homme apparaissait dans le fichier du TAJ sous le nom de Javier Moralès. 
Assis à la petite table qui occupait presque tout l’espace de son bureau aveugle, Sturm détailla son passé. L’homme était né à Manille trente-huit ans auparavant. 
Il ne vivait en France que depuis huit ans. Il était fiché pour vol avec violences, pour lequel il avait écopé d’une peine de trois ans de prison, réduite à un an pour bonne conduite. Ça semblait bien peu pour une mine aussi patibulaire que la sienne.
Sturm eut plus de chance avec les fichiers d’Interpol. Moralès avait fait partie de l’une des milices privées les plus brutales de Manille, La Organizaciòn. 
Ses membres pillaient les commerces, violaient les adolescentes et tuaient quelquefois les opposants politiques en toute impunité. 
Moralès n’avait aucune condamnation dans son pays d’origine, pourtant, ce qui prouvait la puissance du groupe auquel il appartenait. Le fichier d’Interpol était muet sur les raisons pour lesquelles il se trouvait en France. 
Il y avait de fortes chances pour qu’il soit encore à la solde du même groupe. Comme dans les organisations mafieuses, la seule façon de cesser d’en faire partie, c’était de trouver la mort.
Sturm continua sa lecture. La Organizaciòn avait récemment diversifié ses activités en Europe. L’immigration clandestine y prenait de plus en plus de place. Des écoutes téléphoniques avaient été réalisées.
« Il y a plus de fric à se faire avec les immigrés qu’avec la drogue » avait dit l’un des chefs.
Dans l’esprit de Sturm, tout se mit soudain en place. Le carnet de Rogelio et les sommes qu’il y inscrivait prenaient tout leur sens. Il se précipita dans sa voiture pour rejoindre la dernière adresse connue de Moralès. Il était urgent de l’interroger. 
Quatremère et Perronet étaient occupés par les interrogatoires. Il allait devoir y aller seul. La commissaire Guérin n’allait pas apprécier. Il lui téléphonerait sur le chemin pour la prévenir.
Le trafic était fluide sur l’autoroute, mais dès qu’il arriva à Paris, il dut s’insérer dans une lente procession de voitures et de fourgonnettes. La circulation était presque bloquée. 
Des jeunes gens dépassaient les voitures, droits comme des cierges sur leurs trottinettes électriques. Les guirlandes de Noël surmontaient la plupart des devantures, et une foule compacte se pressait sur les trottoirs.
Sturm arriva enfin dans le quartier du Père Lachaise et se gara sur un emplacement de livraison. 
Il se dirigea vers un ensemble de logements sociaux de la rue Léon Frot qui ressemblait à des cubes de béton gris posés l’un sur l’autre. L’entrée était propre. Le nom de Moralès figurait sur l’une des boîtes aux lettres, inscrit sur un morceau de papier collé sur le battant à l’aide d’une bande adhésive. 
Pas de gardien ni d’interphone. Sturm s’engagea dans l’escalier et grimpa quatre à quatre les trois étages. Sur le palier, aucune porte ne portait de plaque. Il en choisit une au hasard et sonna. 
Une jeune femme entrebâilla la porte. Elle portait un bas de survêtement gris, un T-shirt noir tellement délavé qu’il en paraissait gris lui aussi. Le mot « star » en paillettes roses traversait sa poitrine en diagonale. Elle avait l’air d’avoir quinze ans, et un petit bébé était accroché à son cou.
« Monsieur Moralès habite ici ? »
« C’est la porte à côté, mais il est souvent absent, » répondit-elle en refermant immédiatement. Sturm l’entendit chantonner à voix basse à son bébé, qui s’était mis à pleurer.
La sonnette est cassée. Sturm frappe fort. La porte s’entrouvre.
« Vous êtes Javier Moralès ? »
« Oui. » Il s’est fait pousser un collier de barbe, mais Sturm le reconnaît immédiatement. Son visage est blême et curieusement dépourvu d’émotion. Il a vraiment la tête de l’emploi.
« Police judiciaire.  Je dois vous poser quelques questions, » dit Sturm en montrant son badge.
Moralès essaie de refermer la porte. Sturm est plus rapide, il enfonce son pied dans l’ouverture, empoigne l’homme et le force à sortir sur le palier.
Moralès pousse Sturm et descend l’escalier quatre à quatre. Sturm se lance à sa poursuite. 
Sur le palier du second étage, il croise une femme en hidjab qui s’apprête à descendre. Il perd deux précieuses secondes à la contourner. 
Moralès est déjà presque au rez-de chaussée. 
Sturm grimpe sur la balustrade et parcourt les deux derniers étages en glissant dessus. Ça lui fait rattraper le terrain perdu. 
Seuls quelques mètres le séparent maintenant de Moralès. Celui-ci tourne à droite et commence à courir en direction du Père-Lachaise.
La rue de la Roquette est en montée, jusqu’au cimetière. Sturm ne perd pas de vue Moralès, mais il commence à s’essouffler. 
C’est alors que son entraînement à la course se manifeste. Inspire par le nez -deux foulées – expire par la bouche – quatre foulées, et recommence. Sa respiration devient profonde et régulière. 
Centimètre par centimètre, la distance qui le sépare de Moralès diminue. Sturm est enfin assez proche pour bondir sur lui. Il le plaque au sol. Il lui enfonce son genou dans le dos pendant qu’il sort ses menottes de sa poche arrière et les lui passe.
Un petit attroupement s’est formé. Plusieurs badauds filment la scène sur leur téléphones portables. Certains sont des touristes venus se recueillir sur la tombe de Jim Morrison. Ils vont rentrer chez eux en racontant que Paris, c’est le Far-West.
Sturm aide à Moralès à se relever et le conduit vers sa voiture.
« Vous êtes en état d’arrestation, » dit Sturm. Il est essoufflé. Moralès, lui, peine à respirer. Il ahane :
« Qu’est-ce que j’ai fait ? »
« Vous avez tué Catherine Piétu et Rogelio Dominguès. »
« Mais je ne sais même pas qui c’est ! »
« Pourtant vous extorquez de l’argent à Dominguès depuis des années. C’est parce qu’il s’est rebiffé que vous l’avez étranglé ? »
« Je veux un avocat, » répond Moralès. Il est encore à bout de souffle, mais ses traits restent impassibles.
« Vous pourrez appeler un avocat dès que je vous aurai mis en garde à vue. »
La poussée d’adrénaline de la course se transforme en grosse fatigue, et pourtant le chemin du retour paraît léger à Sturm. Il avait trouvé l’assassin du lycée.
Ce ne serait pas facile d’obtenir des aveux de la part de Moralès. Mais Sturm savait qu’il voyait juste. 
Rogelio Dominguès était entré clandestinement en France, avec l’aide d’un passeur. Moralès se faisait rembourser le prix du voyage depuis des années, et il avait sûrement l’intention de continuer indéfiniment. Un bon petit flux de revenu assuré. 
Mais Rogelio avait dû considérer que sa dette était payée et annoncer qu’il cessait les paiements.
Sauf que Moralès ne l’entendait pas de cette oreille et avait menacé Rogelio de représailles. 
C’était sans aucun doute pour cela que Rogelio avait essayé d’appeler Sturm. Mais voilà, Sturm n’avait pas rappelé à temps, et Moralès avait mis ses menaces à exécution. 
Il avait tué Rogelio à mains nues. Il fallait faire un exemple, pour que les centaines d’autres immigrés clandestins qui dépendaient de son réseau continuent docilement à payer leur dîme tous les mois ou toutes les semaines.
Moralès avait sans doute tué Catherine Piétu simplement parce qu’elle l’avait surpris, alors qu’il repérait les lieux pour régler son compte à Dominguès. 
Avec son caractère entier, sa droiture mais aussi ses colères, elle l’avait probablement interpellé, sommé de se justifier. Ou alors elle l’avait menacé d’appeler la police. Peut-être même avait-elle déjà commencé à composer le 17. Il lui avait arraché son téléphone. Sturm imaginait sans peine Moralès tuer sans remords quiconque se dressait sur son chemin. 
Il semblait bien que Catherine Piétu n’ait été qu’une victime collatérale.
Il restait maintenant à faire cracher le morceau à l’assassin. Avec des aveux et le témoignage de Campesinos, Moralès dormirait en prison pendant longtemps.




Intermezzo

Le petit ping d’un message le fait sursauter. Elle lui a écrit. Enfin.
 
Ça va commencer.
 




Chapitre Vingt Sept

Mélodie
Lundi 15 décembre
Ça fait deux semaines que ma vie est complètement chamboulée. Les meurtres, l’enquête, la liquidation de la société de Maman. Et Pierre qui m’a kidnappée comme dans un mauvais film. 
Dans dix jours, ça va être Noël et je n’ai vraiment, vraiment pas le cœur à la fête. Je voudrais juste revenir à notre vie d’avant. Tranquille, un peu routinière. Mais sans danger. 
J’ai l’impression que les années rassurantes de mon enfance et de mon adolescence ont brusquement pris fin. Le danger et le mal ont fait irruption dans ma vie.
Maman m’a expliqué pourquoi Pierre s’en est pris à moi.
« C’est moi qu’il voulait atteindre à travers toi, » m’a-t-elle dit. « Il ne t’en voulait pas à toi personnellement. »
« Mais pourquoi ? »
« Le soir où on a fêté le contrat… il est resté, on a dormi ensemble. Il a cru qu’on allait devenir un couple pour la vie. »
« Mais pourquoi tu as fait ça, Maman ? Tu n’étais même pas amoureuse de lui ! »
« Le champagne, le succès qu’on a eu, tout ça m’a fait un peu perdre la tête. »
« Tu m’as toujours enseigné que les actions ont des conséquences. Et tu croyais pouvoir faire l’amour avec un homme qui est amoureux de toi et le laisser tomber juste après, sans qu’il ne se passe rien ? »
« Je ne m’attendais certainement pas à ce qu’il te prenne en otage. » Elle a hésité un moment, puis elle a ajouté : « Les hommes me manquent parfois, tu sais. »
J’adore ma mère et je comprends que la solitude lui pèse. Mais là, je suis obligée de constater qu’elle se fait des illusions, et pas qu’un peu. 
Elle s’autorise une nuit de sexe puis elle dit que ça ne doit pas aller plus loin. Elle pense qu’il suffit de le dire gentiment et que tout s’arrangera. Que son partenaire d’un soir reconnaîtra qu’il s’est trompé lui aussi et qu’il passera à autre chose. Alors qu’il lui tourne autour depuis des semaines. 
Moi j’avais bien vu qu’il essayait de la draguer depuis son séjour à l’hôpital. Comment a-t-elle pu ne pas s’en apercevoir ?
Mais je ne peux en aucun cas lui en vouloir longtemps. C’est ma mère et je l’aime.
Les policiers sont venus m’interroger. J’ai tout raconté à nouveau à Thomas Sturm. Il m’a dit que je ferais bien d’aller voir un psychologue. Je n’en ai pas envie.
« Il y a autre chose, » a-t-il ajouté. « Le juge va ordonner une confrontation avec votre ravisseur. »
« A quoi ça sert ? »
« Ça sert à reconstituer les événements, mais pas que cela. Ça peut être thérapeutique. »
« Je ne vois pas trop comment. »
« Le fait de reparler de la prise d’otages avec lui peut vous aider à surmonter le traumatisme. Et comme vous ne voulez pas encore aller voir de psy, ce ne sera pas inutile.
« Peut-être que j’irai voir un psy, je n’ai pas encore décidé. J’espère juste que la confrontation ne se fera pas tout de suite. C’est encore trop récent. »
« Justement, il vaut mieux le faire rapidement, tant que les souvenirs sont encore frais dans votre mémoire. »
Obtenir de Pierre des explications sur son geste, c’est vrai que cela pourrait m’aider à mettre tout ça derrière moi. Mais pour l’instant je suis surtout très en colère contre lui.
A cause de lui, je commence à douter de tout. Pierre, je ne l’aimais pas beaucoup, mais il n’a jamais eu l’air dangereux. Et pourtant. Ça veut dire que les gens peuvent changer, comme ça, d’un seul coup, sans crier gare ? C’est terrifiant.
Je ne suis pas encore retournée au lycée. La nouvelle de ma prise d’otages par Pierre s’est répandue comme une traînée de poudre à cause d’un article dans la Gazette de Garches. C’est trop dur pour moi d’affronter les regards et la curiosité des autres.
Surtout, je n’ai pas envie de revoir Laetitia. Son petit air suffisant lorsqu’elle s’affiche avec Vincent, l’air de dire qu’elle a remporté le trophée dont les autres filles rêvent, c’est pire qu’une torture. Parce que oui, c’est vrai, j’en ai rêvé, de sortir avec Vincent Monteil. Mais elle m’a aussi poignardé dans le dos, en faisant mine d’ignorer qu’on était devenues amies. C’était brutal.
Mon téléphone sonne. Tiens, c’est Grégory Fielding. Bizarre, on ne s’appelle jamais d’habitude. Je ne décroche pas. Pas envie de parler. 
Il fait sombre dans ma chambre mais je n’allume pas la lumière. J’écoute en boucle une vieille chanson d’Adèle puis une de Coldplay. « When you lose something you can’t replace… » c’est comme ça que je me sens. Les larmes me montent aux yeux.
Un petit pépiement interrompt le flot de notes et de paroles mélancoliques. Un message vocal. C’est Grégory. Sa voix est moins assurée que lorsqu’on se parle en cours. 
« Mélodie…c’est terrible ce qui t’est arrivé. Je voudrais te parler. On peut se voir ? Rappelle-moi. »
Je n’aime pas trop Gregory, depuis le premier jour où il m’avait paru trop sûr de lui et de son charme. Et puis, quand j’ai flashé sur Vincent, je n’ai plus fait attention aux autres garçons de la classe. 
Guillaume, c’est un très bon copain, c’est tout. 
Je fais partie des groupes d’amis de notre classe sur Facebook, mais je vais rarement aux fêtes, sauf pour celle d’Halloween. Je préfère mes livres. 
Mais en ce moment, je ne supporte pas l’idée de me mettre au travail. Alors je rappelle Gregory.
« Mélodie ! Je suis si content que tu me rappelles. » Il a l’air sincère. Je me méfie quand même.
« Tu voulais me parler de quoi ? »
« Ma cousine fait une fête pour son anniversaire à Paris. Tu veux bien m’accompagner ? Ça te changera les idées après ce que tu viens de vivre. Et c’est aussi juste avant les vacances de Noël. » 
Il me parle avec une douceur inhabituelle pour lui.
« Je ne sais pas trop, Gregory. Je vais y réfléchir. »
Il faut que j’en parle à Maman. Elle n’aime pas du tout que je quitte notre petite ville si tranquille pour aller faire la fête à Paris. Elle sait bien que l’alcool coule à flots dans ces soirées, et que l’herbe et quelquefois la cocaïne s’y trouvent aussi. 
Je ne suis pas très sûre d’avoir envie de tout ça, non plus. 
Mais je n’arrive pas à oublier le moment où j’étais ligotée et bâillonnée, totalement à la merci de Pierre. Peut-être que Grégory a raison, aller à une fête, ce serait une diversion.  Ça m’aiderait à me débarrasser de ces flashs morbides. Peut-être.
« Tu serais d’accord, Maman ? »
« Oui. Je te demande seulement de ne pas boire d’alcool, ni de fumer. » Elle me regarde droit dans les yeux. Sa voix est ferme et sérieuse.
« Tu peux compter sur moi, Maman. »
Le vendredi soir, je retrouve Grégory dans un café près de la gare de Garches. J’ai fait des cookies aux pépites de chocolat en suivant à la lettre la recette d’un blog de pâtisserie que j’adore.
« C’est quoi, cette boîte ? » me demande Grégory.
« Des cookies pour ta cousine. »
« Ce sont des space cakes, au moins ? ça serait plus son genre que le chocolat. »
« Si elle aime planer, qu’elle aille dans l’espace. Moi on m’a toujours appris qu’il ne fallait pas venir les mains vides lorsqu’on était invité. »
« T’excite pas, je plaisante. »
Je suis assez contente de lui avoir rabattu son caquet. Nous prenons le train jusqu’à Saint Lazare. La cousine de Grégory habite porte de Saint Cloud, et elle fête ses dix-huit ans. Le métro nous y dépose en moins d’une demi-heure.
L’immeuble en pierre de taille possède une imposante entrée, toute en marbre blanc et boiseries brunes. L’ascenseur file, rapide et silencieux, jusqu’au sixième et dernier étage, où il n’y a qu’un seul appartement. 
Dès le palier, on entend le brouhaha d’une foule de personnes qui essaient de parler plus fort que la musique. 
On laisse nos manteaux dans l’entrée, sur un canapé déjà recouvert d’une montagne d’écharpes, de bonnets et d’anoraks.
Je jette un coup d’œil à Gregory. Il porte un jean délavé et un T-shirt bleu-marine à manches longues très près du corps. Il est svelte et pourtant ses pectoraux et ses biceps sont visibles sous le tissu. Il est beau. Dommage qu’il ne me plaise pas. 
Moi aussi, j’ai soigné ma tenue. Mon jeans slim est noir et j’ai mis un mini-pull rose pâle qui fait ressortir mes cheveux sombres. Je sens que Gregory me regarde de haut en bas et qu’il approuve ce qu’il voit. Je fais semblant de ne pas m’en apercevoir.
« Viens, je vais te présenter Armelle, » me dit Gregory en me prenant la main. Je reprends ma boîte de cookies et je le suis dans le salon aux lumières très tamisées. 
Il y a foule. Le mobilier est luxueux – canapés recouverts de shantung crème, fauteuils au design célèbre – sûrement des copies de Philippe Starck, mais étant donné l’environnement général, ça pourrait bien être des vrais.
Les invités bavardent en petits groupes, certains dansent dans un espace ménagé au centre de l’immense pièce. D’autres couples s’embrassent en se pressant l’un contre l’autre à côté des baies vitrées qui permettent d’apercevoir, au loin, la Tour Eiffel. 
On sent l’odeur douceâtre de l’herbe. Il n’y a aucune trace des parents d'Armelle.
Armelle est très grande, genre basketteuse, et elle doit se plier en deux pour me faire la bise. Ses cheveux blonds très lisses lui arrivent aux épaules et elle a teint quelques mèches en violet. Ça la fait un peu ressembler à une Barbie sportive.
Elle me remercie de bonne grâce pour les cookies, en prend un et en offre à la ronde. Sa robe noire très décolletée et très collante met en valeur sa jolie poitrine et sa minceur, mais la fait aussi paraître plus âgée qu’elle ne l’est vraiment.
Elle nous présente son copain. Je n’arrive pas à saisir son nom. 
Il a l’air d’avoir au moins trente ans. Il tient un verre de whisky dans une main et une cigarette dans l’autre. Il met le bras autour du cou d’Armelle et l’attire vers lui pour un baiser, un vrai avec la langue, comme si nous n’étions pas là. 
On en profite pour s’éclipser.
Gregory m’entraîne sur la piste de danse improvisée. On entend The Night We Met. La voix de Lord Huron est magnifique, le rythme est envoûtant, et je finis par poser ma tête sur l’épaule de Gregory. Il se rapproche, met ses bras autour de moi, approche ses lèvres de mon cou. 
Je le repousse violemment. 
Être serrée dans ses bras m’a rappelé le moment où j’étais ligotée sur une chaise. Le flash qui traverse ma mémoire est insupportable.
« Qu’est-ce qu’il y a ? » demande Gregory. Il a l’air complètement abasourdi par ma réaction.
« Ce n’est pas de ta faute. Je ne peux pas. Il faut que je rentre. »
« Attends, je te raccompagne. »
« Non, laisse-moi ! »
Je bouscule les petits groupes d’invités agglutinés partout et j’arrive dans l’entrée. Je repêche mon manteau et mon écharpe dans la pile de vêtements et je me précipite dehors, dans l’air froid de la nuit de décembre. 
J’ai besoin d’espace, j’ai besoin d’air, j’ai besoin d’être loin, très loin de tout.




Chapitre Vingt-Huit



Sturm
Mardi 16 décembre
C’est un matin froid et brumeux. Pas trace de neige, mais du verglas sur la route et sur le parking des locaux de la police judiciaire.
Sturm relève le col de son blouson et se dirige vers le bureau que partagent Quatremère et Perronet avec quelques autres. Il veut se concerter avec eux avant de rédiger le rapport qu’il doit rendre à Guérin. Et la pensée de l’excellent café que prépare son adjoint lui fait presser le pas.
C’est tout juste si ses collègues ne lui font pas une ovation quand il entre. 
La commissaire Guérin arrive aussi. Elle a un journal à la main. Elle porte un tailleur gris perle sur un chemisier de soie bleu-marine, et des escarpins noirs à talon qui la font paraître encore plus grande. Le sérieux dépeint sur son visage est à l’opposé des sourires de Quatremère et Perronet.
« Tu as encore agi tout seul, » commence-t-elle, en s’adressant à Sturm, l’air furibond. « Encore un coup comme ça, et je vais être obligé de te suspendre. »
« Moralès a été arrêté, c’est le principal, non ? »
« Non, le principal, c’est que tu restes en vie quand tu fais une arrestation. Tu n’avais même pas de gilet pare-balle. Tu te prends pour Superman ? »
Sturm accepte la semonce, stoïque. Il sait qu’il a risqué gros en procédant à une arrestation tout seul, sans demander de renforts. Il aurait pu y laisser sa peau. Et c’est contraire à toutes les procédures. Il a obéi à un sentiment d’urgence.
Guérin fait une pause. Maintenant qu’elle a pu exprimer sa colère, elle se radoucit. Elle déplie le journal.
« Te voilà en page douze du Parisien, tu es une star, » lâche-t-elle, ironique.
La photo n’est pas très nette, par chance. Ça aurait sérieusement interféré avec les enquêtes qu’il mène. Mais on le voit bien en train de menotter Moralès, qui se trouve face contre terre.
« Un procès pour violences policières en vue ? » le chambre Quatremère.
« Pauvre suspect, même pas armé et sauvagement brutalisé, » ajoute Perronet.
« L’arrestation de Moralès, ça va enlever un peu de la pression du ministre, » commente Guérin, qui ne perd jamais de vue la réalité. « Il a avoué les meurtres de Piétu et Dominguès ? »
« Il continue à tout nier en bloc. Et on n’a aucune preuve tangible, puisque les résultats de l’analyse d’ADN ne sont pas encore arrivés. »
Le laboratoire de la police scientifique était surchargé de travail maintenant que les techniques les plus récentes permettaient d’extraire l’ADN d’infimes traces papillaires. Il fallait souvent trois semaines, voire un mois, pour obtenir des résultats d’analyse.
« Je vais essayer de contacter quelqu’un qui pourrait faire accélérer un peu le mouvement, » dit Guérin. « Parce qu’on peut encore prolonger sa garde à vue vingt-quatre heures, mais après, si on n’a aucun élément pour l’inculper, on sera obligé de le relâcher. »
« Et il y a un gros risque qu’il nous file entre les doigts. » ajouta Sturm.
« Tant qu’il n’a pas avoué, et qu’on n’a pas les résultats de l’analyse d’ADN, on garde les autres suspects dans le collimateur, » reprit Guérin. « Vous en êtes où ? »
Perronet prit la parole. « J’ai interrogé Gérard Piétu hier. »
« Toujours aussi agressif ? » demanda Sturm.
« Et comment ! Mais on peut le mettre hors de cause. »
« Tu as l’intention de m’expliquer pourquoi ou bien il faut que je devine ? »
« En fait, il vient d’obtenir le prêt bancaire qu’il attendait pour son entreprise. Du coup, il n’a plus de mobile. L’héritage, ce sera juste la cerise sur le gâteau. »
« Et Cotinel ? »
« Son alibi tient la route. Il aimait bien Catherine Piétu, il lui est reconnaissant pour l’aide qu’elle lui a apportée. Je pense qu’on peut l’écarter comme suspect, » avança Quatremère.
« Il reste Antoine Robin. Qu’est-ce que vous avez trouvé sur son compte ? »
Perronet compulsa ses notes. « Il a une vie assez tranquille : agrégé de maths, séparé, pas d’enfants, sportif. D’après ses voisins, il a eu plusieurs copines. »
« Il refuse toujours de dire avec qui il se trouvait le jour du meurtre, » ajoute Quatremère. « Je l’ai mis en garde à vue. »
« Bien. Sturm, tu te charges de la prochaine audition. On a besoin d’une confession, on n’a aucune preuve tangible. »
La réunion était finie. Sturm se dirigea vers le bureau que partageaient Perronet et Quatremère. Il était un peu plus spacieux que le sien, et ils pourraient se relayer pour interroger le suspect.
Un gardien de la paix conduisit Antoine Robin dans le bureau. Il s’assit, le dos voûté, son fin visage livide. L’effet de la garde à vue se faisait sentir sur lui.
« Je suis innocent, » dit-il dès qu’il vit Sturm.
« Racontez-moi ce que vous avez fait le jour du meurtre. »
« Je vous ai déjà tout raconté. »
« Recommencez depuis le début. »
« Laissez-moi partir, je n’ai rien fait de mal. »
« Au contraire, nous pensons que vous avez tué Catherine Piétu. »
« Mais je n’avais aucune raison de faire ça ! »
« Vous lui en voulez toujours pour cette dispute en conseil de classe ? »
« Quoi ? Non, pas du tout, c’est elle qui était rancunière, pas moi. »
« Redites-moi tout ce que vous avez fait le jour du meurtre. »
Robin soupira, vaincu. « Je suis rentré chez moi, puis je me suis mis en tenue pour aller courir. »
Perronet et Quatremère, encore silencieux, observaient l’art consommé avec lequel Sturm écoutait Robin reconstituer les faits jusqu’au moment du meurtre, pour ensuite recommencer depuis le début, sans jamais toucher au meurtre lui-même. Il fallait arriver au point où Robin n’en pourrait plus et serait même impatient d’aborder le moment du crime, pour en finir enfin. Il n’avait pas demandé la présence d’un avocat.
« Vous avez quitté Simon Chaumeille au bout d’une demi-heure de course. » reprit Sturm. « Qu’avez-vous fait ensuite ? »
« Je suis allée chez une amie. »
« Son nom ? »
« Je ne peux pas vous le dire. J’ai promis. »
« Mais pourquoi tenez-vous tant que cela à la protéger ? »
« Ce n’est pas seulement elle que je protège. »
« Qui d’autre alors ? »
Robin resta à nouveau silencieux. Sturm sortit du bureau. « A toi, » lança-t-il à Quatremère. Son adjoint se dirigea d’un pas pesant vers la chaise que Sturm venait de quitter.
« Vous étiez amis avec Catherine Piétu, » commença-t-il. « Avez-vous aussi été amants ? »
« Quoi ? Pas du tout, quelle drôle d’idée. On a au moins vingt ans d’écart. »
« Et alors ? Ça s’est déjà vu. »
« J’ai déjà résolu mon Œdipe, merci beaucoup, » rétorqua Robin d’un ton sec.
« Avez-vous échangé des lettres ou des messages avec elle ? »
« Non, jamais. »
« Pourtant des lettres qu’on a trouvées pourraient bien venir de vous. » Quatremère prêchait le faux pour savoir le vrai. Ça marchait souvent.
« Les seuls messages qu’on a pu échanger concernaient le lycée. »
Quatremère changea d’angle d’attaque. Sa technique d’interrogatoire était efficace. Sans avoir l’air d’y toucher, il poussait les suspects dans leurs derniers retranchements.
« Votre salle de classe communique avec celle de Mademoiselle Piétu, n’est-ce pas ? »
« Ça peut arriver, mais je ne fais pas toujours cours dans la même salle. Et de toutes les façons, ce sont des portes qu’on n’utilise que rarement. »
« Le jour du meurtre, vous étiez dans l’une de ces salles communicantes ? »
« Oui, mais je n’ai pas ouvert cette porte. »
« Vous avez la clé, pourtant, vous l’aviez demandée au concierge la semaine précédente. »
« Oui, j’avais eu besoin d’utiliser les deux salles de classe en même temps pour un examen. »
« Pourquoi avez-vous gardé la clé ? »
« Je l’ai juste oubliée, d’accord ? » Robin a haussé le ton, il est excédé. C’est exactement ce que cherche Quatremère. Il se fait relayer par Perronet. Sturm est revenu dans le bureau et se tient en retrait.
« Parlez-moi du circuit de jogging du bois de Saint Cucufa. »
« J’y suis allé avec Simon Chaumeille. » Antoine Robin parle à voix basse, il semble épuisé.
« Vous courez régulièrement là-bas ? »
« Environ une fois par semaine. C’est un bon circuit, il est suffisamment long et il n’y a pas trop de monde le soir. »
« Vous y êtes resté combien de temps le jour du meurtre ? »
« Une demi-heure. Après j’avais rendez-vous. »
« Avec qui ? »
« Une femme. Je ne peux pas vous donner son nom. »
« Tant que vous ne l’aurez pas fait, vous ne sortirez pas d’ici. » Perronet le regarde dans les yeux. Sa volonté inflexible se lit sur son visage. Antoine Robin commence à flancher.
« Vous n’avez pas le droit. Je ne suis pas un assassin. »
« Je peux prolonger votre garde à vue de vingt-quatre heures pour les besoins de l’enquête. Vous avez vraiment envie de passer la nuit en cellule ? Avec la racaille ? »
Robin pâlit. Il a peur. 

« Vous n’avez pas le droit de me mettre en prison. »
« Vous croyez ça ? »
« Ecoutez, c’est une femme qui a une relation avec quelqu’un d’autre. Je dois la protéger. »
« Elle est mariée ? »
« Non, c’est quelqu’un avec qui elle sort depuis un certain temps. »
« Et ça ne va pas entre eux, alors vous en profitez ? Admirable, le chevalier servant. » 
L’ironie de Perronet irrite Robin. Il se justifie, d’une voix tendue. Il est très pâle.
« Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé. Ça a été un coup de foudre entre nous, un vrai. »
« Pourquoi le cacher, alors ? »
« C’est à cause de son copain. »
« Il est violent, il peut se venger ? »
« Non, c’est juste que …. » Il hésita.
« Pourquoi préférez-vous vous incriminer plutôt que de révéler son nom ? »
« C’est que son copain est policier. »
« Et alors ? »
« Alors, ça me gêne d’en parler. »
« Ça ne vous a pas gêné pour vous faire sa copine. »
« Arrêtez, vous salissez tout. »
« Son nom ? » hurle presque Perronet, très énervé.
« J’étais avec Cécile Servand. Voilà, vous êtes content ? »
Robin avait fini par craquer.
De son poste d’observation, sous le regard embarrassé de son adjoint, Sturm reçut l’information avec des sentiments mitigés.
Le choc, d’abord. 
Cécile. La femme avec laquelle il sortait depuis plus d’un an. Celle qui acceptait sans rechigner ses absences, ses annulations de dernière minute, la tendresse superficielle qui lui suffisait amplement, à lui. Elle avait trouvé une consolation chez cet homme passionné, amoureux, chevaleresque au point d’accepter d’être mis en garde à vue plutôt que de révéler son nom.
Mais Sturm ressent aussi un sentiment de prudent soulagement. Parce que, oui, si Cécile a quelqu’un d’autre, ça le libère. 
Il a toujours eu le désir d’une passion romantique. Et il l’a toujours fermement évitée, en maintenant une distance ironique avec Cécile et toutes les autres qui l'ont précédée. 
Depuis un moment, pourtant, Alice ne quitte pas son esprit. L’idée de lui parler, de l’enlacer et de la garder tout contre lui s’impose souvent. Mais il ne faut pas, n’est-ce pas ?
Et pourtant.  Si Cécile a trouvé son bonheur ailleurs, tout change.
« Je vais chez Cécile vérifier l’alibi de Robin, » lance-t-il à Quatremère.
« Ça va aller ? » lui demande-t-il. Il ne s’autorise aucune remarque de plus. C’est un homme discret, il ne veut pas donner à Sturm l’impression qu’il s’immisce dans sa vie.
« Aucun souci, » répond Sturm d’une voix ferme. Il s’éloigne, impatient de mettre les choses au clair avec Cécile.




Chapitre Vingt-Neuf



Alice
Mercredi 17 décembre
Alice avance d’un pas léger et pourtant prudent. Il fait un froid sec ce matin mais les allées pavées du Père Lachaise restent glissantes. Elle connaît par cœur le secteur du caveau de la famille Delisle, celui où Martin a trouvé une place bien trop tôt. 
Elle vient s’y recueillir de temps en temps. Le lieu est paisible, et elle a l’impression qu’en se concentrant sur ce que Martin aurait pu faire s’il avait encore été en vie, elle réussit à avoir les idées plus claires.
Le caveau est un petit bâtiment à colonnades sans aucune fioriture, mais quand même surmonté d’un fronton triangulaire orné d’une frise. Il avait été édifié par l’arrière-grand-père de Martin, avec suffisamment de place pour les générations suivantes. 
Un érable pousse juste à côté, dénudé en cette saison, et c’est sur un banc placé sous ses branches qu’Alice s’installe. Immobile, elle laisse ses pensées vagabonder.
Pierre qui s’attaque à Mélodie. Impensable, et pourtant c’était arrivé. Et cet événement a fracturé la normalité qu’Alice avait toujours cherché à restaurer pour Mélodie. Mélodie, qui avait dû grandir sans son père. Mélodie, si responsable, si douée dans ses études, si belle et si fragile. 
Son cœur se serre lorsqu’elle pense à sa fille, entièrement à la merci d’un homme aveuglé par la rage. Par une rage destinée à Alice. 
En y pensant, Alice sent monter sa propre colère, comme une flambée de chaleur dans le diaphragme.
Thomas Sturm a répondu présent, heureusement. Son intervention avait été décisive, providentielle même. Elle s’était tournée vers lui au pire moment de sa vie, et il avait réagi au quart de tour. Elle qui depuis tant de temps se débrouillait toute seule. 
C’était troublant et réconfortant en même temps.
Mais comment faire pour aider Mélodie à se sortir du profond désarroi où l’a mise la prise d’otages ? Et comment faire pour réparer le lien entre elles ?
Car elle sent bien que Mélodie lui échappe, ne se confie pas comme elle le faisait avant. 
Elle est revenue très tôt, trop tôt de cette soirée à laquelle elle avait été invitée. Dès qu’elle est arrivée, elle a filé dans sa chambre sans rien lui raconter, et le lendemain elle n’a rien voulu dire non plus. Elle n’a plus ouvert le moindre cahier depuis que c’est arrivé.
Lentement, Alice redescend l’allée qui mène vers la sortie. Il fait trop froid pour s’attarder dans le cimetière, mais cette pause lui a donné un peu de sérénité. 
Elle sort par l’entrée principale et se dirige vers la rue de la Roquette, encore perdue dans ses pensées. Soudain, elle sent qu’on la regarde. 
Elle lève les yeux. C’est Thomas Sturm qui se dirige vers elle d’un pas élastique. Il porte un blouson de cuir brun avec un col en mouton retourné sur une paire de jeans délavés. Une grosse écharpe beige est enroulée autour de son cou dans un empilement harmonieux. Ses yeux se seraient attardés sur lui, même si elle ne le connaissait pas. 
Il s’arrête à sa hauteur.
« Alice, je ne m’attendais pas à vous trouver ici. »
« Je peux en dire autant. Que faites-vous si loin de Garches ? »
« Normalement, je ne peux rien vous dire d'une enquête  en cours, mais comme il y a eu un article dans le Parisien...» 
« Je n'ai rien vu, désolée. »
«J’ai arrêté un suspect dans le quartier hier. Je fais un complément d’enquête. »
« C’était l’assassin du lycée ? »
« L’assassin présumé, oui. Le procès sera sûrement long et difficile. »
« Il est coupable des deux meurtres, alors ? »
« C’est ce que nous pensons, mais je n’ai pas le droit de vous en dire plus, à ce stade. » Sturm hésita un instant. 
« Alice, j’ai ma voiture ici, je vous ramène à Garches ? » 
Il s’était arrêté près d’une petite Peugeot 306 vert bouteille. Sûrement sa voiture personnelle, vieille de plus de vingt ans, mais bichonnée avec soin. La peinture semblait être encore d’origine, et avait dû être astiquée à la peau de chamois pour briller d’un tel éclat.
« D’accord. » Alice sentit quelque chose frémir en elle. Se retrouver aux côtés de Sturm lui faisait de l’effet. Mais après le désastre qui avait suivi la dernière fois où elle avait cédé à son attirance pour un homme, elle n’était pas près de recommencer. Et pourtant.
« Et vous alors, que faites-vous si loin de chez vous ? » dit Sturm en s’engageant dans la circulation plutôt fluide de ce matin-là.
« Je suis allée sur la tombe de mon mari. »
« Il est mort depuis longtemps ? »
« Plus de quinze ans. Mélodie ne l’a presque pas connu. »
Mélodie avait grandi sans la présence de son père. Pas étonnant qu’elle soit si débrouillarde, pensa Sturm. Se retrouver sans défense aux mains de son ravisseur avait dû être d’autant plus traumatisant pour une jeune fille habituée à mener sa vie de façon presque autonome.
« Alice, je m’inquiète pour Mélodie, » reprit Sturm. « Elle vous a parlé du dispositif de confrontation avec son agresseur ? »
« Elle ne me raconte presque plus rien. Elle ne parle jamais de la prise d’otages. Comme si ça n’avait pas eu lieu. D’ailleurs, moi aussi, j’ai du mal à réaliser que Pierre ait pu faire une chose pareille. »
« Ce sont souvent des gens qui ont eu une enfance difficile, qui ont eux-mêmes été battus, qui se livrent à ce genre de violences. »
« Je savais que Pierre avait beaucoup souffert, lorsqu’il était enfant. Mais il était si doué en affaires qu’on n’aurait jamais imaginé que ça le tourmentait encore. »
« Je ne sais plus trop qui a dit que la réussite n’est rien d’autre que le deuil éclatant du bonheur, » dit Sturm d’un ton pensif. 
Tous deux se turent un instant. Cette maxime aurait pu s’appliquer à chacun d’entre eux. Tous deux vivent seuls, travaillent beaucoup, obtiennent de bons résultats. C’était vraiment maladroit d’avoir dit ça. Sturm se mordit la langue. Quel gaffeur.
Alice sourit. « Ça, c’est ce que disent les gens qui ne réussissent pas dans leur profession. Un peu comme les raisins verts. »
« Ou comme lorsqu’on dit que ce n’est pas la taille qui compte, » renchérit Sturm en riant.
Son faux pas n’avait pas vexé Alice. Quelle différence avec Cécile, si prompte à prendre la mouche puis à lui faire la tête pendant des heures. Quel soulagement aussi. 
Il reprit : « La juge Jeanneney a ordonné une confrontation entre Mélodie et son agresseur. La convocation vous parviendra bientôt. »
« Je n’en savais rien. Est-ce que je peux l’accompagner ? « 
« Oui, mais il faut surtout qu’elle soit accompagnée d’un avocat. »
Le visage d’Alice parut se contracter. Encore une difficulté à résoudre, comme si sa vie n’en comptait pas déjà suffisamment.
« Je n’en connais aucun. »
« Pas de souci, je vais vous envoyer les coordonnées de quelqu’un en qui j’ai confiance, » répondit Sturm, assez content de pouvoir recommander Cécile Servand. 
Surtout après l’entrevue passablement orageuse qu’il venait d’avoir avec elle. Cécile avait confirmé qu’Antoine Robin se trouvait avec elle au moment du crime.
« Vous êtes ensemble depuis longtemps ? Tu l’as rencontré comment ? » Sturm avait eu besoin de savoir.
« Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu sais bien que la rupture couvait depuis longtemps entre nous. »
« Non, je pensais qu’on était heureux. »
« Thomas, on se voit une semaine sur deux, tu n’as jamais demandé à rencontrer mon fils et on n’a jamais ne serait-ce que parlé d’habiter ensemble. »
« Mais je croyais que c’était ce que tu voulais, toi aussi. »
« Non, c’était ce que toi, tu voulais. Une copine intermittente. Une femme qui ne dérange pas l’ordre de ta vie. Moi, j’ai besoin d’un vrai compagnon, quelqu’un qui a les mêmes buts que moi. »
Sturm n’avait pas envie de l’admettre, mais Cécile avait raison. Elle était parfaite tant qu’elle ne sortait pas de la case qu’il lui avait assignée : une belle entente de leurs deux corps, et en dehors du lit, de la camaraderie, sans plus. 
D’ailleurs, Antoine Robin ne lui inspirait qu’une vague jalousie. Rien à voir avec ce qu’un homme vraiment passionné aurait ressenti vis-à-vis de celui qui l’avait supplanté.
Sturm était parti sans discuter davantage. Soulagé, mais un peu coupable de ressentir ce sentiment de délivrance. 
Surtout que la silhouette d’Alice, assise près de lui, sa taille fine et ses cuisses fuselées sous le jean l’attiraient comme un aimant. Elle lui paraissait être à sa vraie place, à sa place naturelle. Avec lui.
Ils étaient arrivés devant la maison d’Alice à Garches. Avant de descendre, elle l’embrassa rapidement sur les deux joues. C’était un geste inattendu et gracieux. Ses boucles dorées avaient effleuré son visage et son regard n’avait pas quitté le sien. Elle avait souri et elle était sortie de la voiture.
Sturm ne démarra pas tout de suite. Ce bref contact lui avait confirmé l’intuition qu’il avait eue lorsqu’il conduisait. 
Entre Alice et lui circulait un courant d’air joyeux, une légèreté qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. Il n’avait aucune idée de comment il allait s’y prendre. Mais il avait bien l’intention de ne pas la laisser s’éloigner de lui.




Chapitre Trente



Sturm
Mercredi 17 décembre
Sturm se gara à l’emplacement qui lui était réservé dans le parking. Il se dirigea vers le bureau de la commissaire Guérin, qui était au téléphone.
« Oui, monsieur le Ministre. »
« …. »
« Mes respects, Monsieur le Ministre. »
Elle raccrocha en faisant une grimace. Les courbettes et les salamalecs, ce n’était pas du tout à son goût.
« Vous tombez bien, Sturm, » dit-elle, le visage sévère. Sturm se prépara à entendre une mauvaise nouvelle.
« Je viens de raccrocher avec le Ministre de l’Economie. »
« C'était du Tonnac ? »
« Lui-même. Il est intervenu auprès de la scientifique. Ils ont mis vos analyses en haut de la pile. Vous les aurez demain matin. »
Les traits de Sturm se détendirent. « Ça sert d’avoir des amis haut placés. »
« Oh, des amis, je n’en dirais pas tant. Il veut juste être rassuré pour la scolarité de son fils, c’est tout. »
Sturm réunit Quatremère et Perronet pour leur annoncer la nouvelle. Tous deux étaient électrisés à l’idée qu’ils allaient enfin avoir une certitude.
« Attention, un résultat positif, ça donne juste une probabilité qu’il ait perpétré les meurtres. Il faudra quand même obtenir ses aveux, » tempéra Sturm.
« Mais ça permettra de l’inculper, et de le garder bien au chaud en prison, » exulta Quatremère. 
Il désapprouvait les nouvelles règles qui interdisaient de prolonger les gardes à vue au-delà de quarante-huit heures. Au diable les droits des prévenus, pour lui, ça compliquait trop le travail d’enquête.
◆◆◆
 
Les résultats de l’analyse d’ADN viennent d’arriver. La commissaire Guérin convoque tout le groupe dans son bureau pour les leur exposer. Elle va droit au but.
« L’ADN de Moralès correspond à ce que l’on a trouvé sous les ongles de Dominguès, » commence Guérin. « On va pouvoir le présenter à la juge Jeanneney pour la mise en examen. »
Sturm ressent un moment de tension. Il va savoir si son hypothèse d’un seul meurtrier pour les deux assassinats est confirmée.
« Moralès n’a pas tué Catherine Piétu, par contre, » poursuit Guérin d’un ton grave. Elle regarde Sturm, elle devine sa déception.
« On a perdu une bataille, mais on peut encore gagner la guerre, » ajoute la commissaire. « On dispose de quarante-huit heures pour trouver le coupable. Au-delà, le ministre nous enlève l’affaire et la transmet à la Sûreté départementale. »
« Après tout le boulot qu’on a fourni, ça me ferait mal, » fulmine Quatremère.
« On patine, » avoue Sturm. « Antoine Robin, le suspect qui semblait le plus probable, a été innocenté. Et il n’y a pas d’autre suspect parmi les personnes interrogées. »
« On a pu extraire l’ADN des fragments de peau qui se trouvaient sous les ongles de la victime. Il suffirait de tester tous les collègues masculins du lycée, » avance Perronet.
« Aucune chance d’obtenir cela de la juge Jeanneney, même avec l’appui du ministre, » répond le commissaire. « Ce genre d’artillerie lourde, on ne s’en sert qu’exceptionnellement. »
« On sait tout de même que c’est un homme, et qu’il connaissait probablement les lieux, » dit Quatremère.
« Pas forcément, » l’interrompt Perronet. Moralès a bien trouvé le moyen de pénétrer dans le lycée sans y travailler pour autant. »
« Le collègue, c’est malgré tout une hypothèse valable pour Catherine Piétu, » dit Sturm. « Rappelez-vous qu’elle avait réussi à se faire haïr par presque tout le monde, au lycée. »
« Est-ce que vous n’aviez pas trouvé une voisine prête à vous raconter la vie des Piétu ? » demande Guérin en regardant Sturm.
« Oui, c’est moi qui lui ai parlé, » dit Quatremère.
« Rendez-lui visite une fois de plus. C’est incroyable tout ce que les retraités arrivent à voir en se cachant derrière leurs rideaux. » 
« Une vraie encyclopédie sur ses voisins, Madame Burys, » confirme Quatremère. « Elle en remontrerait aux paparazzi de Voici ou de Closer. »
« Ou alors elle travaillerait avec eux, si elle avait trente ans de moins, » renchérit Perronet.
Guérin reste grave. Elle n’est pas du genre à perdre de vue l’objectif en plaisantant.
« Je n’ai pas fini, Messieurs, » dit-elle sèchement. Les rires cessent instantanément.
« Aude Lenormand m’a appelé. La Scientifique a analysé les emballages qu’on lui a envoyés. Le coffre-fort contenait bien de l’or. Et pas qu’un peu, selon les prélèvements. Essayez de voir si le vol pourrait être le mobile du crime. »
« Alors c’est parti, » dit Sturm en se levant aussitôt. « Quatremère, tu te charges d’interroger la voisine, puisque tu la connais déjà. Perronet, va faire le tour des comptoirs de rachat d’or. Vérifie si on a essayé d’écouler des lingots anciens en quantités inhabituelles. »
Une fois ses deux collaborateurs partis, Sturm retourna dans son bureau. Les dossiers amoncelés occupaient tout l’espace. 
Il débarrassa un coin de son bureau, ouvrit l’ordinateur de Catherine Piétu et se mit à examiner l’explorateur de fichiers.




Chapitre Trente-et-Un



Mélodie
Samedi 20 décembre
Gregory a couru derrière moi, le soir où j’ai quitté la fête. Il m’a rattrapée et il m’a touché l’épaule d’une main légère. Il s’est mis à marcher à mes côtés, en silence. 
On a pris le métro ensemble jusqu’à la gare Saint-Lazare. Puis on est allé sur le quai pour attendre le train de la ligne L. Il faisait froid. Il a mis sa veste sur mes épaules. Je l’ai laissé faire. Il m’a regardée droit dans les yeux.
« Explique-moi ce qui s’est passé, » m’a -t-il dit. « C’est parce que je t’ai enlacée que tu t’es enfuie ? » Comme il est un peu plus grand que moi, il doit se pencher pour me parler. Son visage est tendu, inquiet.
« Tu ne peux pas comprendre. »
« Donne-moi une chance. J’y arriverai peut-être. »
Il a l’air sincère. Je n’ai jamais vu Gregory comme ça. Je l’ai trouvé prétentieux le premier jour. Puis je l’ai vu embrasser fougueusement Larissa, une de ces blondes qui se donnent des airs évaporés et qui se prennent pour des stars.
Alors je ne comprends vraiment pas ce que Gregory peut bien me trouver. Il me regarde droit dans les yeux. Il n’y a pas l’ombre d’un sourire ironique sur son visage.
Je me rends compte que je crois ce qu’il me dit.
« Gregory, quelquefois on ne peut pas partager ce qu’on a vécu. »
« Mélodie, ça fait longtemps que je t’observe. De loin, puisque tu ne veux pas sortir avec moi. On a plus de choses en commun que tu ne l’imagines. »
« Ah oui ? C’est pour ça que tu passes tellement de temps avec Larissa ? »
« Larissa ? Tu n’es pas jalouse d’elle, tout de même ? »
« Jalouse, moi ? Non, bien sûr. Mais vous avez l’air d’être faits l’un pour l’autre. »
« Ah, si tu savais. Pour Larissa, je ne suis qu’un passe-temps. Et moi je m’amuse un peu avec elle, c’est tout. Toi, c’est tout à fait autre chose. »
Une émotion intense m’envahit. Gregory vient de me dire qu’il me préférait. Moi, qui aime travailler dur. Moi, qui ai un job le samedi matin et le samedi après-midi. Moi, qui préfère les livres aux fêtes.
« Ecoute, je n’arrive pas à mettre des mots sur ce que j’ai ressenti. Je t’en parlerai une autre fois, peut-être. »
Mon ton de voix n’est plus le même. Gregory le sent et son regard change aussi.
Il se penche vers moi et il pose ses lèvres sur les miennes. Sa bouche est douce, et tout autour on sent des poils de barbe qui piquent un peu. Sa langue cherche la mienne, sa main dans mon dos me pousse doucement vers sa poitrine. J’ai envie que le baiser dure encore longtemps.
On n’a presque pas parlé, après.
« Il y a longtemps que j’avais envie de t’embrasser, » m’a-t-il dit.
Moi je n’ai rien dit. C’était bien, d’être dans ses bras. Mais Gregory et moi, c’est juste impossible. Il a dû penser que c’était un moyen de me consoler, voilà tout. J’ai intérêt à l’oublier le plus vite possible.
Je n’ai rien dit à Maman. Je ne sais pas moi-même quoi penser. Ça me fait mal de me dire que je lui cache quelque chose. Mais ça ne veut pas dire que je m’éloigne d’elle. C’est juste temporaire, le temps que je lèche mes plaies.
◆◆◆
 
Lundi 22 décembre
Je suis allée faire la confrontation avec Pierre. 
Maman était avec moi, et aussi une avocate, Cécile Servand. C’est une brune gracile qui a des yeux étonnants, très grands et d’un brun profond. Maman a voulu l’appeler Maître, mais elle a tout de suite dit : « Appelez-moi Cécile. » Je la trouve sympathique. 
Je me demande quel effet ça lui fait d’être tout le temps en contact avec des malfaiteurs.
On est allées ensemble à la prison de Fresnes. Les contrôles de sécurité ont duré un temps fou. On a fini par entrer toutes les trois dans une salle complètement nue, où il n’y avait qu’une table et quatre chaises. 
Un gardien a fait entrer Pierre. Il est pâle, très maigre. Ses yeux sont profondément enfoncés dans ses orbites. Ses joues sont creuses. On aperçoit ses côtes sous l’uniforme. 
Il s’est assis, le gardien s’est retiré, et un policier que je ne connais pas est arrivé. Il s’est assis à côté de Pierre et nous avons pris place en face d’eux.
Le policier a commencé à parler.
« Nous sommes ici pour une confrontation entre vous, Pierre Cauchy, et vous, Mélodie Delisle, concernant les faits qui se sont déroulés la semaine dernière. Chacun de vous présentera sa version des faits. Tout ce qui sera dit aujourd’hui sera enregistré et pourra être utilisé lors du procès. Mademoiselle Delisle, veuillez répondre en premier. »
Je décline mon état-civil et mon adresse, Pierre en fait autant, puis les questions commencent. Au fur et à mesure que je raconte, ma colère monte. Je regarde Pierre droit dans les yeux et je crie :
« Pourquoi tu m’as fait ça ? » En le disant, je ressens toute l’impuissance de ce jour-là, tout ce que je n’ai pas pu dire.
Il inspire profondément et il se met à parler.
« Mélodie, avant toute chose, je te demande pardon. »
« Ce que je veux, ce sont des explications. »
« Je n’arrivais pas à faire comprendre mes sentiments à ta mère. J’étais fou amoureux d’elle, et elle ne voulait pas de moi. Je n’ai été qu’un coup d’un soir pour elle. »
Maman retient son souffle, elle est choquée. Moi, je ne décolère pas.
« Mais qu’est-ce que j’avais à voir avec ça ? »
« J’ai été submergé par la rage. Je n’ai plus rien contrôlé. C’était comme un accès de folie. Je voulais me venger. »
« Mais moi, je suis Mélodie. Je ne suis pas Alice. »
« Je voulais lui faire autant de mal qu’elle m’en avait fait. Et je sais bien que toi, Mélodie, c’est ce qu’elle a de plus précieux au monde. Alors je t’ai prise en otage. »
Ses larmes se mettent à couler. Il est secoué de sanglots.
« Je ne me cherche aucune excuse. Je sais que je ne mérite aucune indulgence. »
Sa poitrine se soulève, il n’arrive presque plus à parler tant l’émotion le submerge.
« J’ai été maltraité pendant toute mon enfance. Avec brutalité. C’est toute cette violence qui est ressortie. Tu l’as subie de plein fouet, Mélodie. Je te demande pardon. »
Je ne sais pas comment répondre, alors je reste silencieuse. Mais mon regard sur Pierre a changé. 
Je ne peux plus le détester. Mais je sais que le fait d’avoir été ligotée, bâillonnée, rendue impuissante, tout cela fera pour toujours partie de ma vie. Même si ça s’est bien terminé.
Un long silence s’installe. Je finis par dire :
« Je commence à te comprendre. Mais je ne peux pas encore te pardonner. »
« Il te faudra du temps. Il m’en faudra aussi pour surmonter la honte. »
Pierre se tait. Moi aussi. Toutes les émotions qui se sont déversées nous ont épuisé. Tout mon corps est brisé, comme si j’avais couru un marathon. 
Le policier appelle un gardien qui ramène Pierre dans sa cellule. Cécile Servand le regarde partir, les yeux dans le vague.




Chapitre Trente-Deux

Sturm
Jeudi 18 décembre
Sturm se dirigea vers le bureau que Clément Troisvallets partageait avec Aude Lenormand. Il transportait l’ordinateur qui avait appartenu à Catherine Piétu.
« Il y a un fichier que je n’arrive pas à ouvrir sur cette machine. Est-ce que tu peux jeter un œil ? »
« Je vois. Il est protégé par mot-clé. Je vais essayer de te trouver ça. »
Troisvallets installa un logiciel nommé John the Ripper, et commença à travailler. Avec une rapidité déconcertante, le fichier s’ouvrit.
« 1626. C’est le code. »
« Ça ressemble à une date. »
Un rapide coup d’œil à Wikipédia confirma l’intuition de Sturm. C’était bien la date de naissance de Madame de Sévigné.
Le fichier était simplement nommé B. Il contenait un tableau Excel, avec une série de dates suivies de chiffres. Les dates s’étalaient sur un an, avec des intervalles irréguliers. Les chiffres allaient de 1 à 20. A quoi pouvaient bien se référer ces chiffres ? Était-ce en rapport avec ses élèves ? Il pourrait s’agir de notes, sur vingt. Mais alors, pourquoi protéger le fichier avec un mot de passe ? Et puis il n’y avait pas le moindre nom d’inscrit.
Il relut la liste de fichiers pour s’assurer qu’il n’y avait pas de fichier intitulé A ou C, qui aurait prouvé l’existence d’une série. Mais il n’y avait rien de tel. Peut-être une référence aux chapitres du livre qu’elle écrivait, comme un journal de bord. Mais quel besoin y aurait-il eu de protéger ce genre d’informations par mot de passe ?
Cette liste le faisait penser au petit carnet trouvé sur Dominguès. Là aussi, il avait des dates, mais à côté, c’étaient des sommes d’argent qui figuraient. Se pourrait-il qu’il s’agisse d’objets, achetés ou vendus ? Mais alors, lesquels ?
Sturm se leva et s’étira pour s’éclaircir les idées. C’est ce moment que choisit Perronet pour faire son entrée.
« Tu fais du stretching ? » dit-il avec un sourire malicieux.
« C’est pour m’assouplir l’échine, » répond Sturm du tac au tac.
« Ça ne doit pas être très efficace, vu que tu n’arrives pas à la courber, » réplique Perronet en riant. Les initiatives de Sturm qui lui avaient valu les remontrances de son chef avaient au contraire nourri l’admiration que lui portait Perronet.
« Alors tu as trouvé quelque chose dans les officines d’achat d’or ? »
« Je n’ai vu que celles des Yvelines. Impossible de consulter le fichier client sans commission rogatoire. Et aucun des gérants n’a voulu me dire s’il y avait eu des ventes plus importantes récemment. »
« Il y a une solution, c’est l’administration fiscale. Ils doivent avoir une trace de toutes ces transactions. Mais ça va être long. »
« Et ce n’est pas dit que ça serve à quelque chose. Les lingots ont très bien pu être écoulés en Belgique, par exemple. »
Quatremère fit son entrée à ce moment-là, une expression accablée sur son visage.
« La mère Burys m’a achevé. J’ai besoin d’un café. Et j’ai des nouvelles croustillantes, » ajouta-t-il en levant les yeux au ciel, l’air excédé.
Il revint quelques minutes plus tard, tenant trois minuscules gobelets fumants en équilibre précaire sur la paume de sa main.
« Le café est froid ou bien tu ne crains pas la chaleur ? » lui demanda Perronet.
« J’ai un cuir de crocodile, tu ne le savais pas ? » répondit Quatremère, pince-sans-rire.
« Alors, Agnès Burys ? Elle t’a raconté quoi ? » dit Sturm.
« Elle m’a raconté ses journées. Son aide-ménagère vient tous les matins. C’est une polonaise qui s’appelle Magda. »
« Laisse tomber les détails, OK ? »
« Elle ne m’en a épargné aucun, à moi. Bref. Pendant l’après-midi et la soirée, elle est seule. Elle n’aime pas trop la télé, et la lecture la fatigue. Du coup, elle regarde par la fenêtre. »
« Plus forts que la DST, ces retraités, je vous le disais bien. »
« Tu ne crois pas si bien dire. »
« Qu’est-ce qu’elle a vu, alors ? »
Elle s’est rappelée d’avoir vu quelqu’un monter à plusieurs reprises chez Catherine Piétu. »
« Elle a bien le droit d’avoir des invités, non ? »
« La voisine ne sait pas qui c’est. Elle a juste vu que c’était un homme jeune. »
« Elle pourrait le reconnaître, si on lui montrait des photos ? »
« Je le lui ai demandé. Elle ne l’a pas vu assez clairement, donc la réponse est non. »
« Rien de bien croustillant, je trouve. Ça pouvait être l’un de ses collègues. Ou un plombier. »
« Le croustillant, ça arrive maintenant. Le jeune homme est venu le jour du meurtre. »
« Pourquoi ne nous a-t-elle rien dit lorsqu’on l’a interrogée la dernière fois ? »
« Je le lui ai demandé aussi, » répliqua Quatremère. « Elle m’a dit qu’elle ne s’en était pas souvenue sur le moment. Ça vient juste de lui revenir. »
« Elle est sûre que c’était bien à Catherine Piétu que ce jeune homme rendait visite ? »
« Certaine. Elle l’a observé par l’œil de bœuf alors qu’il dévalait l’escalier. Il avait l’air pressé. »
« C’était à quelle heure ? »
« En fin d’après-midi, vers dix-huit heures, dix-huit heures trente. »
« Une heure à laquelle la victime n’était pas chez elle. Elle avait cours au lycée ce jour-là, et elle avait l’habitude de rentrer tard. »
« Ça renforce l’hypothèse de la tentative de vol, » dit Perronet. « Quelqu’un a observé son emploi du temps et savait qu’il aurait la voie libre, un jour où il y avait classe. »
« Il y a juste un petit problème, » dit Sturm. « Il n’y a pas trace d’effraction. »
« Et le gardien, Garcia, ne l’a pas vu. Ou en tous cas, il n’a pas jugé utile d’en parler. »
« Garcia ne contrôle pas tous ceux qui entrent et sortent, ce n’est pas son rôle. »
« Donc, on est en présence de quelqu’un qui la connaît, à qui elle fait suffisamment confiance pour lui donner une clé. »
« C’est un homme jeune et il est venu plus d’une fois. »
« Il y a quelqu’un qui a la clé, c’est la femme de ménage. Et elle a un fils adulte, » précisa Perronet. Un silence s’installa.
« Tu l’as interrogé ? » demanda Sturm.
« Non, je n’ai parlé qu’à sa mère. Il n’était pas là quand j’y suis allé. »
« Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Pourquoi tu n’en as pas parlé en réunion ? C’est important, bordel. »
Perronet ne répond rien. La colère envahit Sturm, il est tendu comme un arc.
« Il faut l’interroger. J’y vais tout de suite, » dit Sturm en se levant.
« Cette fois on t’accompagne, » dit aussitôt Quatremère. « Aucune envie que Guérin t’accuse de faire cavalier seul encore une fois. »




Chapitre Trente-Trois

Sturm
Jeudi 18 décembre
Aucune voiture banalisée n’était disponible. Ils se casèrent tous les trois dans la 306 de Sturm et se dirigèrent vers Sartrouville. 
Il était près de vingt heures, et la circulation était encore dense dans les rues de Garches. Dès qu’ils arrivèrent avenue de la Celle St Cloud, les voitures s’espacèrent. Une légère brume commençait à s’étendre sur les arbres qui bordaient la route. 
Ils arrivèrent à Sartrouville en une demi-heure et se dirigèrent vers la cité des Indes. Une dizaine d’adolescents bavardaient en petits groupes devant les immeubles, hauts de quinze à vingt étages.
« En fin de compte, c’est tant mieux qu’on ait pris ta caisse, » dit Quatremère. « La police se fait souvent caillasser par ici. »
« T’en fais pas, ils nous ont déjà repérés. Ils se doutent bien qu’on est des keufs, » rétorqua Perronet. Son enfance dans une cité semblable à celle-ci lui donnait une compréhension immédiate de ce qui se passait sur ces dalles bétonnées. Il aimait bien en jouer, même s’il sentait que ça agaçait tout le monde.
Les Nikolaï habitaient au huitième étage. L’ascenseur fonctionnait, mais seul Quatremère le prit. Sturm et Perronet montèrent à pied, Sturm parce qu’il avait besoin de réfléchir et Perronet parce qu’il avait besoin de se dépenser après l’engueulade qu’il avait subie. 
Tous deux arrivèrent, un peu essoufflés tout de même, peu après Quatremère. Il avait déjà repéré les lieux. Un petit sourire goguenard aux lèvres, il leur indiqua la bonne porte.
Sturm sonna. Un jeune homme ouvrit. Il n’était pas très grand, et comme pour compenser, ses biceps et ses pectoraux paraissaient bien dessinés sous son T-shirt à manches longues, d’un bleu marine très délavé. Ses cheveux châtains retombaient sur son front en une épaisse frange. Des yeux très noirs et un nez aquilin donnaient à son visage une expression dure.
« Vous êtes Sergueï Nikolai ? » commença Sturm.
« Oui, pourquoi ? »
« Je suis officier de police judiciaire, » dit Sturm en présentant son badge. « Et voici mes collègues, les OPJ Quatremère et Perronet. Pouvons-nous entrer ? »
« Il est arrivé quelque chose à ma mère ? » Le visage du jeune homme semblait soudain dévoré d’inquiétude.
« Non, rassurez-vous, nous avons seulement quelques questions à vous poser. »
Le jeune homme referma la porte, enleva la chaînette qui bloquait son ouverture et la rouvrit complètement. Il invita les trois hommes à s’asseoir sur un canapé de velours marron. 
Le salon était étroit et se prolongeait d’une cuisine ouverte. Une vieille plaque électrique à deux feux était posée près de l’évier. Au-dessus du réfrigérateur blanc, un micro-ondes rouge vif était en marche. Une odeur de riz réchauffé flottait dans l’air.
« Je n’ai pas encore eu le temps de manger aujourd’hui, » s’excusa presque le jeune homme en remarquant que Quatremère semblait humer l’air. Il appuya sur le bouton d’arrêt du micro-ondes. Sturm attendit qu’il s’installe dans un fauteuil et commença.
« Vous êtes bien Sergueï, le fils de Madame Evguénia Nikolaï ? »
« Oui. Elle n’est pas là pour l’instant. Elle est à son travail. »
« Et vous ? vous travaillez ? »
« Non, je suis étudiant en deuxième année de BTS. J’aurai mon diplôme en septembre. »
« Connaissez-vous les employeurs de votre mère ? »
« Un peu. A partir de six heures du matin, elle nettoie des bureaux. Puis dans la journée, elle va chez des familles, tous les jours. » Sergueï hésita.
« Il s’est passé quelque chose ? » demanda vivement Perronet.
« Oui. Madame Piétu. C’est à cause d’elle que vous êtes là, non ? »
Sturm répondit par une autre question.
« Vous la connaissiez ? »
« Oui, j’y suis allé une fois ou deux pour faire du bricolage. »
« Je croyais que vous étiez étudiant ? »
« Oui, mais je fais des petits boulots à chaque fois que j’en trouve. C’est cher, les études. »
« Vous avez la clé de son appartement ? »
« Ma mère me l’a donnée quand j’y suis allé. D’ailleurs la clé est toujours chez nous, avec celles des autres maisons où ma mère travaille. »
Il se dirigea vers un tableau accroché près du réfrigérateur. Il préleva l’une des clés qui y étaient accrochées et la tendit à Quatremère. Celui-ci sortit un petit sachet en plastique transparent, y glissa les clés, et remit le tout dans sa poche.
« Et le jour du meurtre, vous étiez où ? » reprit Sturm.
« Mon école est à Nancy, et j’y suis toute la semaine. C’est seulement parce que le semestre est terminé que vous m’avez trouvé à la maison aujourd’hui. »
Ils allaient vérifier, bien sûr. Mais Sturm avait l’intuition que le jeune homme disait vrai. Encore une porte qui se fermait. L’identité du meurtrier de Catherine Piétu restait toujours aussi mystérieuse. Une pesante atmosphère d’échec les atteignait tous les trois.
◆◆◆
 
Une fois ses collègues déposés à la PJ, Sturm fila chez lui. Il endossa une tenue de sport. Bas de jogging noir, T-shirt blanc, sweat à capuche gris. 
L’idée d’aller courir allégeait déjà le fardeau que cette enquête faisait peser sur lui. La nuit tombait alors qu’il se dirigeait vers le parcours du bois de Vaucresson. 
Quelques silhouettes le dépassèrent pendant qu’il échauffait ses muscles et les étirait. Ces boucles dorées en cascade sur d’étroites épaules, ces cuisses fuselées dans un collant noir… aucun doute, c’est Alice qui vient de le dépasser sans le voir. 
Il s’élance. Il faut qu’il la rattrape. Elle file à vive allure. Il a envie de la héler, mais il est fasciné par le mouvement de ses fesses rondes. Il ralentit le pas pour prolonger le spectacle et le plaisir de la poursuite.
Mais elle a senti le regard qu’il darde sur elle. Elle se retourne, le reconnaît, ralentit. Et les voilà côte à côte, avançant à un rythme à peine plus rapide que la marche. Ses bras frôlent ceux d’Alice.
« Comment va votre enquête, Thomas ? » demande Alice avec un sourire.
« Très mal. » Et Sturm ne sait pas ce qui lui arrive, mais il déballe tout. Les menaces du ministres, les impasses de l’enquête, les fausses pistes. 
Alice écoute, le regarde, lui sourit. Sturm a envie d’arrêter de parler de tout ça. Il a envie de lui parler de tout autre chose, d’elle, de lui, des deux ensemble. Mais une force qui le dépasse le pousse à continuer. 
C’est étrange pour lui, qui ne s’est jamais investi dans la moindre histoire d’amour. Le contact d’Alice le transforme, lui fait entrevoir un nouvel horizon.
Il s’arrête enfin. Alice réfléchit un petit moment. Elle ralentit encore le rythme de la course, et Sturm se règle sur elle. Ils courent en silence. Enfin Alice dit :
« Dans les films policiers, on répète souvent que les proches de la victime sont toujours les suspects les plus probables. Je ne sais pas si c’est vrai, mais on peut peut-être se demander qui était proche d’elle ? »
« C’est bien là le problème, » répond Sturm. « Il n’y a pas de proches du tout. Mademoiselle Piétu était une grande solitaire. »
« On sait pourquoi elle était si seule ? »
« Elle a eu une grosse déception amoureuse, dans sa jeunesse. Et elle s’est disputée avec son unique frère. Elle n’avait pas un caractère facile. Elle a peut-être choisi la solitude. »
Alice réfléchit un instant, puis elle dit d’un air songeur :
« Les gens peuvent dire ce qu’ils veulent – qu’ils aiment la solitude, ou que le destin leur a joué des tours. Mais il y a une chose dont je suis sûre : personne ne choisit d’être seul. »
Sturm et Alice étaient arrivés au bout de la piste de jogging. Ils se séparèrent amicalement.
En rejoignant son domicile, Sturm était hanté par ce qu’Alice lui avait dit. « Personne ne choisit d’être seul. » 
Ça voulait dire quoi, que la solitude était toujours imposée, d’une façon ou d’une autre ? Et que dès que la possibilité se présentait, on essayait de s’agréger à quelqu’un d’autre ? 
Et Mademoiselle Piétu, alors, avait-elle trouvé quelqu’un à qui se raccrocher ? Sturm passa en revue tout ce qu’il savait d’elle. Le grand amour qui capote, le frère sarcastique et hostile, les collègues venimeux. 
Sauf Cotinel. Boris Cotinel. Le jeune homme brun au charme ténébreux. Sturm fit demi-tour et se dirigea en courant vers la résidence de la Frênaie.




Chapitre Trente-Quatre

Sturm
Jeudi 18 décembre
Sturm arrive en même temps que Quatremère et Perronet, qu’il a rappelés d’urgence. Les locaux de la PJ sont très calmes à cette heure tardive. Il fait froid, Sturm met en route le radiateur et tourne le thermostat à fond.
Sturm fait entrer Boris Cotinel dans son bureau. Quatremère et Perronet s’installent aussi, et le minuscule bureau a l’air très plein. 
Cotinel semble parfaitement calme, et pourtant, il a souvent recours à son petit flacon de Ventoline, qu’il inhale après l’avoir agité. 
Il porte un pantalon de lainage noir, de style slim, un T-shirt blanc cassé à col V et un blazer noir très près du corps. Excellente coupe, pense Sturm, qui remarque aussi ses Weston en cuir bordeaux très souple. Sa tenue soignée lui paraît pleine d’arrogance.
« Je vais enregistrer notre conversation, » dit Sturm. « J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient ? » 
« Aucun. »
Sturm commence par décliner son nom, son grade, puis le nom de Cotinel et la date.
« Parlez-moi de vos relations avec Mademoiselle Piétu, » commence Sturm.
« Je vous en ai déjà parlé. »
« Je veux que vous recommenciez. »
Cotinel soupire. Il a l’air excédé.
« On se voit au lycée international, on discute, on déjeune ensemble de temps en temps. Ce sont des relations purement professionnelles. »
« Comment se fait-il que vous soyez le seul collègue à entretenir une relation amicale avec elle ? »
« Vous n’allez pas me le reprocher, tout de même. Vous devriez m’en féliciter, au contraire. »
« L’argent qu’elle vous a donné y est pour quelque chose ? »
« Ah non, vous n’allez pas tout ramener au fric ! C’est moi qui vous en ai parlé, non ? Elle n’avait pas le droit d’avoir un élan de générosité ? »
« Vous le lui avez rendu, cet argent ? »
« Je n’ai même pas essayé. Je sais bien qu’elle aurait refusé. »
« Votre salaire vous suffit ? »
« Comment ? Qu’est-ce que ça peut vous faire ? »
« Je mène une enquête sur un meurtre. Tout détail a son importance. »
« Oui, c’est suffisant pour moi, mais j’aimerais pouvoir aider ma mère un peu plus. »
« Ça vous permet d’acheter des vêtements de marque, on dirait. »
« Oh, ça ? » dit Cotinel en indiquant sa tenue avec une moue d’auto-dérision. « Ce sont mes vêtements de travail. Il a bien fallu que je m’adapte au style du lycée international. Chez moi, je suis toujours en jean. »
Des jeans de designer, je parie, pensa Sturm. On s’habitue facilement au luxe.
« Parlez-moi de ce que vous faisiez le jour du meurtre. »
« Je vous ai déjà tout raconté. »
« Recommencez. Je veux vous l’entendre dire à nouveau. »
Cotinel soupire, exaspéré. Il s’éponge le front. Le petit bureau est étouffant, maintenant.
« J’ai fait cours, je suis rentré chez moi, j’ai corrigé des copies. Palpitant, non ? »
« Pourquoi avez-vous pris un bain à dix-neuf heures, ce soir-là ? »
« J’ai pris un bain, moi ? » Cotinel semblait sincèrement interloqué. « Comment vous savez ça ? »
« Votre voisine du dessous vous a entendu le faire couler. »
« Ah cette vieille chouette ! Rien d’autre à faire que de m’espionner, celle-là. » Un vif mouvement d’humeur déforme les traits réguliers de Cotinel. C’est la première fois qu’il laisse échapper une remarque qui détonne avec son profil si lisse.
« Vous avez quelque chose à cacher ? »
« Rien du tout, c’est juste que j’aime bien vivre ma vie sans l’intervention des voisins. »
« Alors, ce bain, à une heure pareille, c’est fréquent pour vous ? »
« Bah, je ne sais pas ce qui m’a pris ce jour-là. Peut-être que les élèves m’avaient fait suer. »
« Vous avez des problèmes de discipline ? »
« Ce n’était qu’une façon de parler.  Ne prenez pas tout au pied de la lettre. »
« Vous aviez parlé à Mademoiselle Piétu avant qu’elle ne soit assassinée ? »
« Quelques mots, comme d’habitude, à la pause du matin. »
Cotinel a trop chaud, il enlève sa veste. Son T-shirt à manches courtes révèle une cicatrice sur son avant-bras droit. Il remarque le regard que Sturm pose dessus.
« Cette cicatrice, ce n’est rien. Je me gratte la nuit, en dormant, sans m’en rendre compte, et des fois je me gratte jusqu’au sang. »
Sturm continue à fixer la cicatrice. Cette longue égratignure est compatible avec une tentative désespérée de défense par la victime.
« Redites-moi comment vous avez eu cette cicatrice à l’avant-bras. »
« Je vous l’ai déjà expliqué. Je me gratte en dormant. »
« Du coude au poignet, vraiment ? »
« Vraiment. Je suis un angoissé. » Cotinel ressort son inhalateur et aspire une bouffée de Ventoline comme pour prouver ce qu’il vient de dire. Ses traits sont creusés. Il est pâle.
Sturm change d’approche. Le bureau est surchauffé, et il est trop petit pour que quatre personnes y soient à l’aise. Cotinel commence à se sentir stressé, il le sent. Il veut pousser son avantage, et il avance son hypothèse comme s’il en était sûr à cent pour cent.
« On a trouvé des messages de vous sur son ordinateur. »
« Vous vous trompez. »
Sturm se tait et fixe longuement Cotinel.
« Vous lui avez écrit des messages amicaux au départ, puis ils sont devenus de plus en plus intimes. Elle les a conservés sur son ordinateur. »
« Vérifiez mon téléphone, vous verrez, il n’y a rien, » dit Cotinel en tendant son portable après l’avoir déverrouillé de l’index. Il a l’air parfaitement sûr qu’on n’y trouvera rien.
Sturm s’en saisit, regarde l’écran puis passe le téléphone à Perronet. Pendant que ce dernier examine l’appareil, Sturm remarque :
« Vous avez Telegram, j’ai vu. »
« Oui, et alors ? »
« C’est la messagerie préférée des terroristes. »
« Et aussi celle des gens discrets. Vous n’allez pas m’accuser d’être un djihadiste, j’espère ? »
« Vous avez utilisé ce système pour communiquer avec Catherine Piétu ? »
« Peut-être, avec elle et avec d’autres, je n’en sais rien. »
« Vous détruisez tous les messages ? »
« Oui, c’est un réglage que j’ai fait. »
« Pour quelle raison ? »
« Je vous l’ai dit. Par discrétion. Au cas où on me volerait mon téléphone, par exemple. »
« C’est pratique aussi, si vous voulez cacher quelque chose. »
« Je n’ai rien à cacher. Et je n’étais pas l’amant de Catherine Piétu. » Cotinel commence à s’énerver. Des plaques rouges apparaissent sur ses joues si lisses.
« Je peux te parler un moment ? » demande Perronet à Sturm.
« Prends le relais, » lance Sturm à Quatremère.
Ils sortent du bureau. Sturm fixe Perronet d’un air interrogateur.
« J’ai regardé l’historique des déplacements de Cotinel. Google Maps le place au lycée à l’heure où Catherine Piétu était assassinée. »
Enfin une preuve tangible. Sturm éprouve un fort sentiment de triomphe. Peut-être que Google est intrusif, mais il n’a jamais été aussi content de savoir que l’application suit à la trace ceux qui s’en servent. Et encore plus content de savoir que Cotinel n’a pas pensé à refuser à Google l’autorisation de le pister.
Maintenant il faut tout bétonner pour que Cotinel ne puisse plus nier sa culpabilité. Sinon un bon avocat pourrait mettre en pièces tout leur travail.
« Tu me fais une copie d’écran de tout ce que tu peux trouver sur ses déplacements et tu me l’envoies. Mais je veux quand même obtenir une confession, » dit Sturm.
Quand Sturm rentre dans le bureau, le visage de Cotinel est plein de défiance, tandis que Quatremère a l’air assez content de lui.
« Monsieur Cotinel vient de me confirmer qu’il connaissait de vue la voisine de Catherine Piétu, Agnès Burys. »
C’est essentiel ; ça rend le témoignage d’Agnès Burys plus solide encore.
« Où est mon téléphone ? » demande Cotinel, comme s’il se rendait soudain compte de tout ce qu’on pouvait y trouver.
« Mon adjoint fait quelques vérifications, il vous le ramène dans quelques instants, » lui répond Sturm d’un ton paisible. Pas question de lui révéler la découverte que Cotinel vient de faire.
« J’ai un témoin qui vous a vu sortir de chez Catherine Piétu le soir du meurtre, » reprend Sturm.
« Encore une de ces vieilles chouettes que vous aimez bien, je parie. »
« Puisque vous parlez de ça, justement… redites-moi pourquoi vous étiez ami avec Catherine Piétu. »
« Parce que c’était elle, parce que c’était moi, que voulez-vous que je vous dise. »
« Pourtant vous l’avez tuée. »
« C’est ça, oui, je l’ai étranglée et j’ai jeté son téléphone dans une poubelle. » Le visage de Cotinel est tordu dans une grimace sarcastique.
Sturm le fixe droit dans les yeux. « Monsieur Cotinel, vous êtes en état d’arrestation. »
« N’importe quoi. Vous n’avez aucune preuve. »
« Personne ne savait que le téléphone restait introuvable. Seul le meurtrier peut le savoir. Et vous avez été repéré au lycée à l’heure du crime. »
Cotinel ne dit plus rien. Son visage se recroqueville, comme s’il voulait se liquéfier, disparaître. Puis tout d’un coup, toute la tension accumulée dans son corps se résorbe dans un profond soupir. Ses traits se détendent. Enfin. 
Tout ce qu’il a tu jusqu’à présent, il ressent un besoin irrépressible de le raconter. Les yeux baissés, il se met à parler d’une voix lente, presque rêveuse.
◆◆◆
 
C’est moi qui ai tué Catherine Piétu. Je suis soulagé que vous m’ayez enfin trouvé. Je veux tout vous raconter.
Je ne voulais pas la tuer.
Le jour où je l’ai rencontrée, elle cherchait son chemin et je l’ai conduite en voiture jusqu’à Saint Jean de Cuculle. C’est près de Montpellier. C’est là qu’habite ma mère.
Je lui ai laissé mon numéro de téléphone. J’ai pensé : « Elle ne me rappellera jamais. »
Et puis elle m’a envoyé un SMS. Une semaine après.
Je n’avais besoin que de son numéro de téléphone.
J’ai commencé à lui écrire. Des petits messages amusants. Elle me répondait, mais pas toujours.
Alors je suis passé à la vitesse supérieure. Je lui ai dit que je la trouvais belle.
Elle a commencé par en rire.
Puis elle a fini par y croire. Oui, je sais, ça a l’air invraisemblable. Mais vous savez pourquoi ça marche ? Parce que moi, j’y crois. 
Je sais que le cœur de chaque femme est transpercé par une douleur que quelqu’un leur a infligé. Une plaie qui ne s’est jamais cicatrisée. Elle, on avait admiré son intelligence, sa droiture. Mais l’avait-on aimée pour sa beauté ou son charme ? Ça non, jamais. J’ai été le premier.
Je venais d’obtenir mon concours de professeur de SVT. Pour mon premier poste, on m’avait nommé dans un petit lycée à soixante kilomètres de chez moi, juste à côté d’un camp de Roms et d’une cité toute pourrie.
C’est elle qui m’a dit qu’il y avait un poste libre au lycée international de Garches. J’ai candidaté ; j’ai été pris. C’était inespéré. Elle avait sûrement dû glisser un mot en ma faveur au comité de recrutement.
Je suis arrivé de Montpellier sans le sou. C’est elle qui m’a acheté les vêtements dont j’avais besoin pour être aussi élégant que les autres profs.
Je suis allé chez elle, quelquefois. Elle m’offrait un thé. Elle refusait de me croire lorsque je lui disais que je la désirais.
Alors j’ai changé de tactique. J’ai commencé à lui écrire. Les mots du désir et les mots de l’amour. Et elle m’a répondu. Ça lui convenait mieux d’écrire. Elle croyait me tenir à distance comme ça. Elle avait tort. 
Message par message, je l’ai menée exactement là où je voulais qu’elle soit. Liée à moi, par sa sensualité d’abord, et puis par l’amour.
Oui, je sais, ça ne sautait pas aux yeux, qu’elle était sensuelle. Mais moi, j’ai su trouver chez elle ce qu’elle cachait à tous les autres. Sa froideur, ce n’était rien d’autre qu’un bouclier pour se protéger. Et l’amour n’a pas tardé à suivre.
C’est elle qui est tombée amoureuse de moi, je précise.
Pour moi, ce n’était que le début. Je voulais qu’elle ait envie de fusionner encore plus avec moi, je voulais qu’elle ait envie que nous ne fassions plus qu’un. Je luis disais que je la trouvais belle. Et sous mes yeux, elle se transformait, elle s’illuminait, elle devenait belle.
Un jour, il y a eu le déclic. Après l’amour, elle a commencé à tout me raconter. Ses parents, son frère, et même son amour déçu avec le tunisien.
Et c’est là qu’elle m’a parlé du coffre-fort et des lingots. J’étais enfin près du but.
Il fallait que je mette la main dessus. Il le fallait pour ma Maman. Tout ça, c’était pour elle que je le faisais.
Catherine m’a donné tout ce que je lui demandais. Petit à petit. Quelques lingots à chaque fois, pour ne pas éveiller de soupçons. 
C’était tout un rituel. Elle allait chercher la clé dans un tiroir de son bureau, elle déplaçait le tableau au-dessus de son lit, elle ouvrait le coffre. Puis elle notait ce qu’elle m’avait donné sur son ordinateur. Précise jusqu’au bout.
Je lui disais qu’on allait partir ensemble, qu’avec cet argent, on s’établirait ensemble, très loin. Au Costa Rica, en lisière de la jungle.
Elle m’a cru. Elle m’aimait.
J’allais mettre les lingots dans un coffre au Luxembourg, petit à petit. J’attendais d’en avoir suffisamment.
Et avec elle, je donnais le change. Je lui donnais la passion qu’elle désirait. Je mimais l’amour fou. Je suis même devenu très fort. Un comédien de première. 
Mais ne croyez pas que tout était faux. Au contraire. Son corps gracile aurait presque pu passer pour celui d’une adolescente. Les années qu’elle avait vécues avant même que je ne vienne au monde, c’était ça qui m’attirait. C’était le secret que j’avais envie de percer. La pénétrer, c’était comme pénétrer ce secret qui m’obsédait. 
C’était quelque chose d’irraisonné, qui venait du plus profond de moi.
On se rencontrait à Paris, près de la gare Saint Lazare. Un hôtel rue de Rome, très discret et très fréquenté. Des couples de passage, sans bagages, qui prenaient une chambre pour deux heures. 
Sordide ? Non, pourquoi ?
Vous me demandez pourquoi on se cachait. C’est elle qui le voulait. Elle craignait le scandale. Et moi, ça m’arrangeait. Je n’avais pas envie qu’on me prenne pour un gigolo. Même si en fait, j’en étais bien un.
Et puis un jour, elle m’a donné rendez-vous dans sa salle de classe, à la fin de ses cours, à dix-sept heures trente. Mes cours se terminaient plus tôt, alors je suis allé chez moi, puis je suis revenu à l’heure dite.
Elle était très en colère. Certains de ses élèves avaient copié en classe. Elle avait l’impression qu’ils s’étaient moqués d’elle. Ça l’avait blessée à vif. Son cours de littérature, c’était tout pour elle.
Elle voulait tout laisser tomber. Elle voulait qu’on parte ensemble sans rien dire à personne. Le jour même.
« On a sûrement assez d’argent, maintenant, avec tout ce que je t’ai donné. »
J’ai été pris de court. Par réflexe, j’ai refusé.
« C’est impossible. »
« Mais pourquoi ? »
« Je ne peux pas quitter la France sans prévenir ma mère. »
Et là, c’est comme si elle avait tout compris d’un seul coup. Elle a lâché toutes ses illusions.
« Tu n’es avec moi que pour l’argent. » Elle me l’a dit en me regardant droit dans les yeux. Rigide, transformée en statue de sel.
Et moi, je n’ai pas pu continuer la comédie plus longtemps. Je n’ai rien dit, et c’était comme un aveu. Elle avait couché avec moi, elle me désirait, elle voulait que je la désire aussi. Mais moi, tout ce que je voulais, c’était être près de ma mère.
Elle a chuchoté tout bas : « Si c’est comme ça, rends-moi tout l’argent que je t’ai donné. » 
Sa voix était rauque, son corps de plus en plus dur, le chuchotement commençait à se transformer en cri. C’était glaçant. J’ai eu peur qu’on nous entende, j’ai eu peur du scandale. 
Alors j’ai voulu la faire taire. J’ai mis la main sur sa bouche. Elle s’est débattue, elle m’a griffé sur l’avant-bras. Alors j’ai serré sa gorge.
Et tout d’un coup, c’était fini. Son corps s’est affaissé entre mes mains. Je l’ai traînée derrière son bureau. Il fallait qu’elle retrouve sa place, loin de moi, pour que moi je retrouve ma vraie place. Auprès de ma mère.
J’ai pris son sac, il y avait ses clés dedans. J’ai tout mis dans mon sac à dos et je suis sorti sans que personne ne me voie. Je suis allé chez elle.
Elle m’avait tout montré, je n’avais plus qu’à faire comme elle. 
J’ai pris la clé du coffre. J’ai pris les lingots qui restaient. Il y en avait encore quinze, de dix grammes chacun. J’ai tout remis en place, le tableau qui cache le coffre, puis la clé du coffre dans le tiroir. Et j’ai dévalé l’escalier pour sortir. Je n’avais pas la patience d’attendre l’ascenseur.
Chez moi, j’ai démonté son téléphone, et je l’ai jeté. J’ai découpé la carte SIM. J’ai brûlé ses papiers d’identité dans l’évier de ma cuisine. Puis j’ai jeté son sac dans un conteneur, ses clés dans un autre.
Je l’avais effacée. C’était comme si elle n’avait jamais existé.
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Mélodie
Mercredi 24 décembre
Les vacances d’hiver ont commencé. Le temps est froid et sec. Notre maison est en pleine effervescence.
Maman a organisé une grande fête à la maison pour Noël. Depuis une semaine, elle ne s’occupe que des préparatifs. Tout autour du jardin, Maman a posé des guirlandes faites de minuscules ampoules LED. Elles scintillent faiblement dès que la nuit tombe.
Elle a acheté un sapin, et elle m’a chargée de le décorer. J’ai mis une étoile argentée au sommet, des guirlandes et quelques boules brillantes sur les branches. Il a fière allure, je trouve. 
Et les cadeaux amoncelés en-dessous, enveloppés de papier glacé, entourés de rubans ou de ficelles dorées, illuminent de leur éclat le vert sombre de l’arbre de Noël.
Je me suis chargée de préparer les amuse-bouche – de minuscules gougères au fromage et des verrines très colorées à l’avocat et aux crevettes. C’était très long, mais le résultat en vaut la peine.
C’est Valérie qui fait l’essentiel du travail. Elle a préparé à l’avance des macarons, des petits chaussons aux pommes et à la cannelle, des tuiles aux amandes et une superbe bûche.
En ce moment, elle est à la cuisine chez nous, aux prises avec une dinde bien dodue. Elle prépare une farce avec de la viande hachée, des amandes, des marrons et des raisins secs trempés dans du rhum. Je suis juste à côté d’elle pour la voir faire et apprendre. Ça sent divinement bon.
Les invités vont arriver dans quelques heures. Léo et Lucie vont venir, Valérie bien sûr, Maryse avec ses enfants de quatre et six ans. Mes grands-parents seront là aussi. 
Mais il y aura un nouveau venu ce soir. C’est le capitaine Sturm. Quand Maman me l’a annoncé, j’ai été un peu étonnée, mais pas tant que ça. J’avais déjà remarqué que son regard s’était attardé sur lui un instant de trop. 
Je sais qu’elle ne me dira rien si je ne prends pas les devants. Alors, je lui ai carrément demandé :
« Vous sortez ensemble ? »
« Pas du tout, » m’a-t-elle répondu, d’un air dégagé, en ne me regardant pas tout à fait en face. « On s’est rencontrés sur le circuit de jogging il y a quelques jours et comme il n’avait rien de prévu pour Noël, je l’ai invité. »
« Il va être accompagné ? »
« Non, il vient seul. »
« Il n’est pas mal, je trouve. Tu as ma bénédiction. »
Elle a éclaté de rire, le visage rayonnant. Je crois qu’il lui plaît bien. Et celui-là, au moins, il ne risque pas de me prendre en otage. Enfin, je crois. Et puis c’est lui qui a trouvé l’assassin de cette pauvre Mademoiselle Piétu. Ça me le rend sympathique.
« Et toi, tu veux inviter quelqu’un ? »
« Non, personne. »
Je ne lui ai toujours pas parlé de Gregory. Et pourtant je pense souvent à lui. Il est parti aux Etats-Unis avec ses parents pour Noël.
Le dernier jour de classe, juste avant les vacances, il est venu avec moi jusqu’à la maison. Il m’a encore embrassée et serrée dans ses bras. Longtemps. J’aime bien ça, mais je pense toujours qu’on n’a rien à faire ensemble. Alors je ne dis rien.
Le lendemain, il m’a envoyé un SMS de l’aéroport pendant qu’il attendait le vol pour Atlanta.
Ça m’a fait plaisir de lire ce qu’il avait écrit.
Je brûle de te revoir. Juste ça, avec des émoticônes de cœurs. Il ne signe jamais.
Ne te consume pas trop vite… C’est ce que je lui ai répondu, et j’ai mis plein de petites émoticônes qui rient aux éclats. Je ne suis pas encore prête pour ce que lui, il a en tête. Mais je veux bien y réfléchir. Les vacances sont faites pour ça.
Laetitia est partie voir sa mère et son nouveau compagnon à San Francisco. C’est son père qui l’a obligée à le faire. Il lui a dit qu’il était temps qu’elle se réconcilie avec sa maman, mais Laetitia pense que c’est parce qu’il veut passer Noël avec sa nouvelle copine. 
Elle m’a presque fait de la peine, avec sa famille toute chamboulée. Mais je ne me fais plus d’illusions sur elle, même si on se parle toujours. Heureusement que j’ai Guillaume. Un ami pour de vrai.
La dinde cuit dans le four depuis un moment et des parfums délicieux se répandent dans toute la maison. La table est mise, et les invités commencent à arriver, les bras chargés de paquets chatoyants. Les enfants de Maryse sont surexcités. 
Il n’y a pas si longtemps, j’étais comme eux, pleine d’espoir et de fébrilité à l’idée des cadeaux. Mais aujourd’hui, je pense aussi aux mets savoureux qui nous attendent. Aucun doute, mon enfance est terminée.
Le moment de se mettre tous autour de la table est arrivé. Lorsque nous sommes tous assis, Maman se lève. Sa robe noire toute simple met en valeur ses cheveux, qui retombent sur ses épaules en une cascade de boucles dorées. 
Son seul bijou, c’est un collier de minuscules perles d’ambre serties d’argent. C’est Papa qui le lui avait offert et elle y tient comme à la prunelle de ses yeux.
« Noël n’est pas comme le Thanksgiving des Américains, et pourtant, ce soir, je veux faire comme les Américains. Car je ressens le besoin de remercier le sort, l’Univers ou Dieu, selon les croyances de chacun. Ma fille Mélodie a failli m’être arrachée. »
Elle ne peut plus continuer. Ses yeux sont pleins de larmes, sa voix est chevrotante. Elle prend une grande inspiration et elle reprend.
« Elle est là aujourd’hui, belle comme le jour, et je me sens pleine de gratitude. Merci à Thomas Sturm, qui a eu le réflexe d’appeler Dominique Brandeis. Merci à Dominique Brandeis, qui a convaincu Pierre Cauchy de se rendre. Et merci à toi Mélodie, pour ton courage et ta force d’âme. Mélodie, j’espère de tout mon cœur que ce qui t’est arrivé ce jour-là ne te laissera que la plus légère des cicatrices. »
Maintenant, c’est moi qui ai les larmes aux yeux. Je sais que cette prise d’otage fera pour toujours partie de ma vie. Mais ce ne sera pas l’événement central de ma vie. J’y suis bien décidée.
A mon tour, je me lève et je prends la parole.
« Moi aussi, je veux dire merci. Car toi aussi, Maman, tu as failli nous être arrachée. L’infarctus que tu as subi m’a donné la plus grande peur de ma vie. Te voir aujourd’hui en bonne santé, et prête à changer de métier pour réaliser les rêves de ton adolescence, c’est un merveilleux cadeau. Je t’aime, Maman. »
Je suis en larmes, et tous les convives aussi. Mes grands-parents se tiennent la main. Eux aussi ont eu très peur de perdre Maman pour toujours. Thomas Sturm se ressaisit le premier et se lève.
« Vous serez peut-être choqués en entendant ce que je vais dire. Mais l’enquête sur les meurtres au lycée a profondément changé ma vie à moi aussi. Car elle m’a permis de rencontrer Alice et d’être parmi vous aujourd’hui. C’est un très grand honneur. Pour tout cela, je dis merci du fond du cœur. »
Ce que Thomas Sturm ne dit pas, c’est que c’est grâce à l’enquête qu’il a découvert la liaison de Cécile avec Antoine Robin, et qu’il a pu la quitter sans remords. 
Cécile, de son côté, s’est aussi séparée d’Antoine Robin ; la levée du secret a ôté tout charme à leur histoire clandestine. Mais elle a trouvé en Pierre Cauchy quelqu’un avec qui elle peut donner libre cours à sa fibre maternelle. Et lui, au moins, il lui en sera reconnaissant. 
Aux dernières nouvelles, elle est devenue non seulement son avocate mais aussi sa compagne. Leur union sera sûrement solide.
Lorsque Thomas Sturm se tait, les convives s’exclament, certains battent des mains, Maman rougit comme une adolescente. Je me demande si Thomas Sturm réussira à passer outre les défenses que Maman a érigées au fil du temps. Je le lui souhaite. Je le leur souhaite à tous les deux.
C’est le moment que choisit Valérie pour faire son entrée, chargée d’un plat fumant, dans toute sa splendeur caramélisée.
Et maintenant, commençons.
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